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			Première partie

			 

		

	
		
			Chapitre 1

			Interrogatoire au bord 

			d’une piscine

			 

			Août 1972

			 

			Larry Curtis voudrait se voir ailleurs. À Tombouctou par exemple, où il fait très chaud, ou en Alaska où il fait très froid. Mais il est assis confortablement au bord d’une piscine, imbibé de vodka tonic que lui sert Mimi, l’épouse de celui qu’il est chargé d’inculper et d’envoyer en prison. Mimi circule, seulement vêtue d’un bikini, ce qui distrait Larry. Elle est bronzée, mince et ravissante. Devant lui, le génie de la balistique, le Dr Gerald Bull, homme charmant, charismatique et convaincu qu’il pourra l’embobiner en dissertant sans arrêt sur le fait qu’il a agi en parfaite légalité. Les mésanges volent bas,  les montagnes de Owl’s Head, au Québec, ou de Jay Peak, au Vermont, offrent une vue à couper le souffle.

			Le 28 avril 1978, Curtis a reçu un appel. Les directives étaient claires. La Space Research Corporation était soupçonnée de vendre des armes en contrebande à l’Afrique du Sud et le responsable serait Gerald Bull, devenu citoyen américain en 1973. Il aurait donc son procès aux États-Unis. Curtis devait alors enquêter sur la Space et sur ses administrateurs. Natif de la région de North Troy, au Vermont, Larry est un gars de la place. Officier de haut niveau en poste à Derby Line, la Space, il l’a vue pousser. Larry a aussi gravi les échelons et pris du galon. C’est peut-être pour cette raison qu’il n’a pas pu dire non lorsqu’il a reçu l’appel du quartier général des douanes américaines basé à Miami. L’entreprise serait complexe et coûteuse, mais l’élection du président démocrate Jimmy Carter, en 1977, avait changé la donne. Alors que les deux chefs d’État précédents avaient fermé les yeux sur les actions de la CIA, Carter avait signifié que l’apartheid en Afrique du Sud devait cesser. Et selon ce qu’avait compris l’inspecteur Curtis, l’enquête qu’il mènerait et les résultats qu’il obtiendrait seraient déterminants dans la croisade du président Carter. En acceptant cette responsabilité, Larry savait qu’il ne serait pas très populaire dans la région. Il avait grandi avec les ouvriers qui travaillaient du côté américain, à North Troy, ou du côté québécois, à Highwater. D’ailleurs, plusieurs résidents de la région avaient la double nationalité. Au moment d’accoucher, les femmes québécoises se rendaient dans un hôpital du Vermont pour permettre à leurs enfants de jouir des deux citoyennetés. Ainsi, quand il n’y avait pas assez de travail au Québec, on pouvait aller bosser au Vermont ou ailleurs aux États-Unis. La Space était non seulement la principale source de revenus dans la région, mais elle était généreuse. Elle exigeait toutefois une discrétion totale de la part de ses employés et leur demandait même de signer une entente de confidentialité dans certains cas. La fin de la Space, ça voudrait dire la fin  d’une vache à lait profitant à deux villages : Highwater, mais surtout Mansonville.

			

			Le son des balles de tennis attire l’attention de Curtis. Les enfants de l’ingénieur profitent de leurs vacances scolaires. Ils sont innocents, heureux et insouciants comme le sont les gosses de riches. Tout près, deux hommes, dont Curtis, vont leur faire vivre l’enfer. L’autre homme, c’est George Klinefelter, employé du Service des douanes américaines tout comme son ami Larry. Bull palabre sur toutes sortes de sujets, tentant d’esquiver les questions tout en sirotant son Chivas Regal. Klinefelter l’observe. Derrière sa pédanterie et ses réponses vagues, le regard fuyant de Bull cache tant bien que mal le malaise qui l’habite d’être soupçonné d’avoir vendu des armes en Afrique du Sud, pays visé depuis 1963 par un embargo de l’Organisation des Nations unies. 

			L’histoire de la Space, tout comme le parcours de Bull, relève presque de la science-fiction.

			Malgré la brigade d’avocats le représentant dans cette cause, Bull a parié sur son pouvoir de persuasion et a décidé de rencontrer en privé ces deux emmerdeurs, alléguant que la présence d’hommes de loi compliquerait la chose. Il a tenté d’écarter Larry Curtis en faisant convoquer Klinefelter par son pilote. 

			Mais l’autre avait été intraitable. Il viendrait avec 

			Curtis ou pas du tout. Refuser de recevoir Curtis, c’était se montrer vulnérable, donc le Dr Bull avait cédé. Mais ce psychopathe de Curtis commence à l’énerver. De son côté, Larry se montre de plus en plus insistant à mesure que Bull persiste dans le déni. L’enquêteur pourrait amener Bull devant un juge américain et ce juge, espérait-il, le déclarerait coupable d’avoir vendu des armes de façon délibérée à l’Afrique du Sud en les faisant transiter par l’Île d’Antigua.

			

			Suffisant, hypocrite et manipulateur, ce génie de la balistique, qui sourit ou grimace selon ses propos, est un marchand d’armes, un brillant mercenaire même. L’enquête dure depuis près d’un an et demi. C’est pourquoi Larry Curtis aimerait se retrouver ailleurs cet après-midi-là. Le poisson est difficile à attraper et l’enquêteur ne sait plus comment il mènera cette mission à terme. Le Dr Bull a planifié son propre interrogatoire, lequel finit par avoir l’allure d’une discussion mondaine dans le décor enchanteur de sa demeure princière à Highwater, en Estrie. Tout a été prévu pour que les enquêteurs, qui sont pourtant des représentants de la justice, se sentent sur SON territoire et même redevables ; Gérald Bull veut se montrer invincible et s’assurer de maîtriser la situation. N’est-il pas protégé par le gouvernement américain ? Il a une confiance aveugle en la CIA, l’agence de renseignement américain, et son agent Tom Clancey ; ils n’ont pas intérêt à le laisser tomber.

			 Curtis a reçu un mandat clair. Il doit coincer Bull, mais dès qu’il approche la CIA, les portes se referment. L’agence ne veut en aucun cas apparaître dans le portrait. Curtis dépose son verre et reformule sa question. 

			– Vous nous dites que les obus ne se sont jamais retrouvés en Afrique du Sud ?

			– Non, la cargaison d’obus a été utilisée pour faire des tests à Antigua sur des canons de 155 millimètres. Selon moi, la confusion vient de l’incompétence des officiers du port d’Antigua qui ont commis une erreur en remplissant le formulaire. Et si certains des employés de la Space se sont retrouvés en Afrique du Sud à ce moment-là, c’était pour la Space Corporation International et non la Space Research américaine. De fait, ils travaillaient pour notre partenaire, les Poudrières réunies de Belgique. Et même si les obus avaient été envoyés en Afrique du Sud, ils ont été fabriqués au Québec. Ce n’est donc pas quelque chose qui relève des douanes américaines. 

			

			Cette hydre à trois têtes (la Space Research américaine, la Space Research québécoise et la Space Research International basée en Belgique) possède les atouts nécessaires pour jouer sur tous les tableaux. 

			Le soleil est déjà derrière les montagnes. Lucy, la secrétaire de Bull, apporte un plateau de charcuterie et de fromages. Trop absorbés par leur discussion, les hommes n’y touchent pas. Curtis s’excuse pour aller à la salle de bains. Il a besoin de s’asperger d’eau, car il est ivre et il doit garder l’esprit clair. 

			Sous la lune orangée d’août, Klinefelter et Bull rient à gorge déployée. Bull vient de raconter une de ses anecdotes absolument savoureuses. Et comme pour célébrer le spectacle dont il est le principal acteur, Bull avale une dernière rasade de Chivas Regal en espérant avoir créé un doute dans l’esprit des enquêteurs. Il se dit convaincu de n’avoir rien à se reprocher et finira bien, chose que ses avocats n’ont pas encore réussie, par convaincre ces deux demeurés de le laisser en paix. Pour terminer la séance, il leur remet un document de 38 pages écrit à la main qu’il a préparé pour son avocat canadien Lambert Toupin. Le paquet de feuilles sous le bras, Klinefelter salue 

			chaleureusement Bull et suit Curtis jusqu’à la voiture. 

			Le Dr Bull leur envoie la main joyeusement avant de retourner sur son patio observer les étoiles.

			« Maudits enfants de chienne », marmonne-

			t-il en admirant la Grande Ourse. Le firmament, 

			comme toujours, le fascine. Il entre dire bonne nuit à Mimi qui retouche un tableau avec délicatesse, concentrée et sereine.

			– Les garçons sont dans leur chalet ?

			

			– Oui. Les deux enquêteurs, ils ne te lâchent pas. J’ai hâte que ça finisse. Ça fait 18 mois qu’on te harcèle.

			– Moi aussi, j’ai hâte que ça finisse. Il n’y a rien qu’on peut faire pour contrer ça et arrêter ce cirque. Je ne peux m’empêcher de comparer l’atmosphère hystérique qu’ils ont créée aux faussetés que les nazis répandaient sur les Juifs. Qu’est-ce qui va nous arriver si ça se termine mal ? Ils veulent me faire payer. Le président Carter m’a pris comme bouc émissaire pour montrer l’exemple et prouver qu’il soutient les droits de la personne. Veut-il faire disparaître l’industrie de la défense parce qu’il estime qu’elle est sale ? Pauvre abruti ! Comment compte-t-il protéger son pays ? 

			– Tu vas t’en sortir, chéri, au pire, on t’imposera une amende salée. 

			Bull a entendu ce qu’il voulait entendre : il s’agit d’une simple erreur, il n’est coupable de rien. Il a été trahi par le gouvernement américain. De plus, c’est sans aucun doute une ruse des communistes qui veulent conserver l’Angola.

			Il sort sur le balcon qui surplombe l’étang. C’est de là qu’il peut le mieux observer les étoiles. S’il pouvait, comme dans le roman de Jules Verne, se rendre de la Terre à la Lune ! S’il avait franchi la frontière comme certains de ses amis pour aller travailler aux États-Unis, s’il avait œuvré pour la NASA, autrement que par contrat, s’il n’avait pas croisé Noémie au hasard d’une visite dans le Vieux-Québec, serait-il aujourd’hui cette victime jetée en pâture à tous ces politiciens hypocrites ? En observant la Voie lactée, il lui semble que Sirius, l’étoile la plus brillante du firmament, lui fait un clin d’œil. Porté par sa devise : « Demain n’existe pas », il boit un dernier verre en calculant mentalement combien il y a d’étoiles dans notre galaxie.

			

			 

		

	
		
			Chapitre 2

			Dossier Bullshit

			 

			Au lieu de continuer tout droit sur le chemin menant vers le poste frontalier de North Troy,  au Vermont, Klinefelter bifurque plutôt vers le chemin Vallée-Missisquoi, direction Mansonville.

			– Je pense qu’on serait mieux de boire quelques tasses de café avant de passer les douanes, suggère Curtis.

			– Ouais, on a eu une belle petite journée entre amis. 

			Te rends-tu compte, rétorque Curtis, on est restés assis pendant huit heures à discuter copains-copains, à l’écouter nous raconter ses boniments. 

			– Il faut dire qu’il donne un bon show. C’est le genre de gars qui doit mettre le party dans une soirée. 

			– Je commence à trouver que la fête a assez duré. Pourtant on a assez de documents puis de témoignages pour la preuve, mais on n’y arrivera pas tant qu’il va continuer à jouer avec nous comme ça. J’ai noté tous ses mensonges, mais ça ne nous avance pas. 

			– C’est simple, Larry, il se croit au-dessus de nous. 

			Contrarié, Curtis allume le plafonnier de la voiture et se met à lire à voix haute le document que leur a remis Bull : « En ce qui concerne Antigua, je vous assure que je n’ai jamais planifié le transport de matériel pour des opérations illégales. C’est un transbordement qui a malheureusement été géré avec un manque total de compétence dans un pays où les rumeurs, les pots-de-vin et les mensonges sont monnaie courante. »

			

			– C’est lui qui nous parle de mensonges, lance Curtis en changeant de page pour poursuivre la lecture : « Je me rends compte aujourd’hui que nous avons développé notre marché trop rapidement dans la grande communauté européenne. Notre approche était naïve et notre mode de transport laissait à désirer. Par contre, je ne crois pas que toute cette affaire soit purement accidentelle. Je suis certain que nous sommes victimes d’intrigues malveillantes. Nous avons été entraînés malgré nous dans un monde qui trop changé dans des combines que nous ne comprenons pas. »

			Klinefelter soulève les épaules pour ensuite les laisser tomber.

			– Bon, la grande conspiration maintenant. Il n’y a rien là-dedans qui tient la route. Ce sont les divagations d’un homme brisé et coupable. Range ce dossier, on a assez travaillé pour aujourd’hui. 

			Curtis tire une chemise en carton de sa mallette en cuir et y glisse le plaidoyer de l’ingénieur après avoir inscrit « Bullshit » sur la couverture. Les deux hommes s’esclaffent.

			Au Soleil Rouge, la gang du village est attablée devant une immense pizza. Les enquêteurs saluent les clients. Les résidents, ainsi que les travailleurs de la Space, se doutent déjà de ce qui se trame. Larry Curtis sait bien que s’il mène sa mission à terme, il devra sans doute exiger d’être affecté à un autre lieu de travail.

			

			Klinefelter avale son club-sandwich extra bacon qu’il fait suivre de trois cafés. Curtis propose alors une marche le long de la rivière Missisquoi Nord. Vers 23 h, ils effectuent un test d’ivressomètre qui indique presque .07. Un dernier ginger ale pour masquer l’haleine et ils pourront rentrer dormir.

			Trois heures plus tôt, apercevant la voiture de Klinefelter devant le Soleil Rouge, Lucy avait poursuivi son chemin. « Curtis est un traître, se disait-elle, 

			il faut être un traître pour avoir accepté cette mission. » Cette situation angoisse Lucy. Elle sent un haut-

			le-cœur et sort de la voiture prendre l’air. Sans s’en rendre compte, elle s’est garée juste à côté du cimetière catholique. Elle marche le long des pierres tombales. Il n’y a pas qu’au sein de la famille Bull où les enjeux sont dramatiques. Sa propre vie va à vau-l’eau. À 40 ans, elle craint de perdre son travail, sa belle vie, le beau décor dans lequel elle évolue. Son patron responsable d’un crime ? La question ne se pose même pas pour Lucy. La famille Bull l’a sortie de son monde ordinaire. Dans leur luxueuse résidence, on a reçu des ingénieurs, des hauts gradés de l’armée américaine, des big shots de toutes sortes.

			Une douleur sourde lui fige l’âme. Elle choisit 

			un monument funéraire au hasard, s’agenouille sur 

			le sol humide et prie tous les esprits d’aider M. Bull du haut du ciel. Ensuite, elle marche lentement, lisant les noms au passage sur les pierres tombales. Apaisée, elle reprend le volant et fait demi-tour. La voiture de Klinefelter est toujours là. Appuyé au poteau de la galerie du Soleil Rouge, il bavarde avec le propriétaire qui verrouille les portes.

			

			Lucy essaie de contourner Larry Curtis, mais ce dernier se place devant la voiture, la forçant à s’arrêter. Il monte à bord et prend le siège du passager.

			– Comment ça va, Lucy ? Toujours au poste selon ce que j’ai pu voir cet après-midi.

			– On n’est pas à la frontière, puis j’ai rien à déclarer de toute façon.

			– Tu dois savoir qu’il sera bientôt temps de te trouver un autre boulot. Je te dis ça pour te rendre service. Si tu collabores à l’enquête, un poste d’agent de douanes, ça t’intéresserait ?

			– Sors de mon char, je suis loyale, moi. 

		

	
		
			Chapitre 3

			L’enquête piétine

			 

			L’aurore teinte les montagnes de rose. Frisquet, ce matin d’août annonce déjà l’automne. Une marmotte sort de sa tanière pour y replonger aussitôt, puis quatre minuscules têtes apparaissent. Larry Curtis en a assez : il tente depuis un moment déjà de se défaire de ces indésirables. Ballons colorés, urine de mâle, ammoniaque, cage, il a tout essayé. Son potager est ravagé er creusé par cette gourmande  diabolique qui n’a rien d’autre à faire dans ses temps libres que de dévorer ses framboises et maintenant ses bleuets. Et voilà que ses rejetons s’apprêtent à faire de même. « No way », songe-t-il. Le village de Derby Line sommeille encore. Si Larry Curtis n’a pas dormi cette nuit-là, c’est qu’il a repassé encore et encore dans sa tête le parcours de Gerald Bull. Comme si le fait de connaître son passé sur le bout des doigts allait l’aider à coincer le personnage. Parce que l’enjeu se résume en peu de mots : aboutir à un procès avec juge et jurés.

			

			La marmotte sort en courant de son trou et se terre sous la galerie. Excédé par son manque de sommeil et ses preuves qui ne mènent nulle part, Larry Curtis s’impatiente et court chercher son fusil de chasse dans un placard. Sans trop réfléchir, il charge le magasin de la carabine, vise la mère, actionne la détente et appuie sur la gâchette. Les quatre marmottons sortent la tête, affolés par ce boucan. Ébranlé par l’horreur de son geste, Larry décide de supprimer aussi les petits, comme s’il s’agissait de clémence de sa part. Puis il se dépêche de rentrer au cas où des curieux se pointeraient.

			En se préparant un café, il se revoit avec son fusil dans les mains et il réalise que, pendant un instant, il a eu cette macabre envie de voir Bull à la place des marmottes inertes. Désemparé, Larry Curtis subodore une manœuvre visant à donner l’exemple sans trop impliquer la CIA, cette dernière refusant toujours de répondre à ses demandes. N’est-il qu’un pion dans toute cette histoire ? Peut-être. Mais comme tout bon soldat, il ira jusqu’au bout de l’enquête ; si Bull tombe il sera son trophée. Il souhaite de tout cœur qu’après cette triste opération, la direction du Service des douanes le relocalise ailleurs. Loin, loin, loin. Il boit son café à petites gorgées, regardant en direction du Canada.

			Hésitant entre la mise en terre des cadavres de marmottes encore chauds et la révision du passé du 

			Dr Bull, il opte pour le mystère du Golem et va quérir la pile de documents dont le volume ne cesse de croître à mesure que l’enquête avance. Pour mieux le cerner, Curtis se mortifie à vouloir comprendre le parcours et la personnalité de l’homme. Avec lui, il a toujours l’impression d’être deux coups derrière. Il reprend son rapport de recherche et poursuit sa lecture. Un frisson parcourt son dos. 

			

			De retour à l’intérieur, il en profite pour réchauffer son café et attraper une couverture. En sortant, il jette de nouveau un coup d’œil sur les boules de fourrure sanglantes et détourne le regard, embarrassé par cette violence subite. Il reporte à plus tard le moment de les enterrer. Puis il revient à son obsession : qui est Gerald Bull ? Un mégalomane ? Un bipolaire ? Ou tout bonnement un scientifique de génie, efficace, doté de beaucoup d’ambition ? Bien enroulé dans sa couverture Larry poursuit sa lecture. Non, mais quel bourbier !

			Larry se prend la tête entre les mains. La fatigue le gagne. Une heure ou deux de sommeil, puis il se rendra au bureau rédiger un nouveau rapport. Avant, il doit faire disparaître les marmottes mortes avant qu’un charognard ne vienne traîner autour.

			Le téléphone n’en finit pas de claironner. Soupçonnant la nature de l’appel, Curtis laisse le répondeur entrer en fonction. « Mister Curtis, if you don’t stop your mess, you will be in big trouble. I know where you live. » Il ne fait plus de cas de ces appels de menace. Il fera tout de même mettre cette ligne sur écoute et changer son numéro de téléphone pour qu’il soit désormais confidentiel. Et si d’aventure des intrus débarquent sur ses terres, l’inspecteur leur répondra par la bouche de ses canons, pas ceux de Bull.

			Une fois rentré au bureau, Curtis poursuit la rédaction de son dossier. D’aucuns affirment que la soif d’argent de Bull était reliée au désir de créer le supercanon qui le rendrait immortel. Dans les villages de Highwater et Mansonville, il est le donneur de travail, le patron qui ne congédiait pas son monde. De fait, la Space est en faillite et ses employés sont au chômage sauf quelques-uns comme Lucy qui continue son travail. Le bouton rouge du téléphone noir à clavier clignote.

			

			– Vous avez un appel du service des douanes de Boston, lui lance la secrétaire de Curtis. Je vous transfère la communication.

			Il sourcille et en lui monte un reflux gastrique. La brûlure le fait grimacer. La pression de ses supérieurs commence à devenir envahissante. Depuis 19 mois maintenant que le Service des douanes de Boston a fait du dossier de la Space Research sa priorité. Chaque requête de Curtis, que ce soit une assistance du personnel douanier partout dans le monde ou autre chose, est traitée rapidement au plus haut niveau. Mais elle finit par échouer à la porte de la CIA. L’interlocuteur lui demande de faire un rapport sur sa rencontre récente avec Bull.

			– Le suspect ne collabore pas, pourtant les preuves sont bien étayées. Non, il n’a pas besoin qu’on lui attribue d’autres adjoints pour l’instant, oui Klinefelter poursuit l’enquête de son côté.

			Court silence au bout du fil.

			– Alors vous pouvez poursuivre, mais nous limiterons vos frais de déplacements. Concentrez-vous sur les documents que vous avez en main. Nous avons besoin de connaître l’étendue de ses dettes.

			– Ça frise les 14 millions de dollars canadiens pour l’entreprise. Sa situation personnelle, c’est plus difficile à savoir. Il paie les gens en comptant, ce qui veut dire qu’il a sans doute une cache quelque part.

			– À la Barbade probablement, avance l’homme au bout du fil.

			

			– Et dans quel état se trouvait-il lors de votre visite récente ?

			– Arrogant et entêté. Vous avez bien reçu son paquet de notes manuscrites qui tendent à prouver son innocence. Il buvait aussi beaucoup. Vos preuves vont-elles bientôt nous servir ?

			– Oui et classez celles que vous avez pour préparer un dossier succinct, mais bien organisé. 

			L’homme à l’autre bout du fil n’a pas cru utile de se présenter. Il raccroche sans même avoir salué Larry Curtis. « I have to go... »

			Soulagé, l’inspecteur s’étire sur sa chaise pivotante. Une fois le procès commencé, il faudra voir qui sera le premier à être trahi par Bull. À ce sujet, l’enquêteur est convaincu que le grand génie fera tout pour faire porter la faute aux autres. Il se croit infaillible et agit en enfant irresponsable, incapable d’assumer ses propres gestes. Cela dit, que se trame-t-il en coulisses entre la CIA, le président Carter et le premier ministre canadien ? Certes, il ne relève pas de la responsabilité de Curtis de remonter jusqu’au sommet obscur et vaseux de cette pyramide même s’il a essayé de multiples façons, essuyant refus après refus pour les demandes qu’il formulait.

			Les finances obscures de Bull, on en connaît notamment la trame grâce au prêt accordé par la First Pennsylvania Bank à la Space Research Corporation en 1972. Des fonds de cinq millions de dollars obtenus sans aucune garantie. C’est l’ami américain de Jerry, Bob Stacey, alias Major Blimp, qui l’avait présenté à un avocat œuvrant pour des institutions financières. C’est ce dernier qui avait mis Bull et son comptable en contact avec la First Pennsylvania Bank. Au début de l’année 1979, les procureurs du gouvernement américain avaient suggéré d’accorder une immunité à cette institution financière en échange de sa collaboration. Leur intention était d’éplucher les archives de la banque afin de comprendre le lien entre le prêt versé et la Space Research Corporation. À ce moment-là, la First Pennsylvania Bank, qui était située à Philadelphie, ne savait rien des activités de la Space, ni de Gerald Bull. Ces archives avaient néanmoins permis de remonter jusqu’à ARMSCOR, c’est-à-dire L’Agence d’achat d’armes du ministère de la Défense d’Afrique du Sud.

			

			Cinq ans après l’obtention du prêt, en 1977, la Space croulait sous les dettes ; puis, une grande part des actions de la Space appartenait déjà à ARMSCOR. C’est donc grâce au ministère de la Défense sud-africain, par des transactions douteuses dans des paradis fiscaux, des comptes offshore et des entreprises à numéros, que le fric s’était rendu en un temps record. La seule préoccupation de la First Pennsylvania Bank étant de récupérer ses millions. 

			***

			De son paquet déjà ouvert, Curtis tire une cigarette et l’allume avec le mégot encore ardent qui se consume dans le cendrier. Klinefelter pousse la porte entrebâillée. Cet homme à l’enthousiasme débordant, au regard optimiste derrière ses lunettes, courtaud et débonnaire, n’a rien du type chargé de faire respecter la loi. Tout à son opposé, Larry Curtis est doté d’une charpente d’orignal, d’yeux bruns perçants et d’une coupe de cheveux qui rappelle celle des gars de la marine, ce qui convient parfaitement pour jouer le rôle du bad cop.

			– Je viens d’avoir une conversation avec le bureau de Boston, lance Curtis d’emblée. Il va nous falloir porter des accusations bientôt. Le témoignage de Frost, le vendeur d’armes belge, est solide. Mais les preuves que le Tugelaland a bien livré les obus en Afrique du Sud devraient être suffisantes. 

			

			– Le refus des Israéliens et de la CIA de coopérer, ça ne nous aide pas.

			– En effet, je prépare une série d’accusations que je vais présenter à Maître Niedermeir, l’avocat de la poursuite. Je suis sûr qu’on va faire de ce cas un précédent majeur. 

			Klinefelter sourit. Les deux enquêteurs anticipent une promotion. Ce dossier singulier augmentera leur notoriété et cette dernière rejaillirait sur tout le Service des douanes, favorisant par le fait même leur avancement. Klinefelter ouvre galamment la porte pour laisser passer la secrétaire venue déposer le courrier, puis s’éclipse. Une fois son café tiède avalé, Curtis reprend la lecture du dossier. Pour ses proches, cette enquête doit aboutir afin qu’il puisse passer à autre chose, cesser de se torturer les méninges, profiter de la vie, s’amuser. L’enquêteur se frotte les yeux, ses tempes jouent du tambour.

			Il trace de longs traits de crayon de feutre rouges sur les pages du dossier devenu l’obsession de sa vie. Si le marchand d’armes avait été accepté en médecine, il aurait taillé des vésicules, réduit des fractures, ligaturé des trompes de Fallope, débloqué des artères... Et Curtis ne serait pas en train de jouer au chat et à la souris avec ce damné vendeur d’armes canadien devenu américain. 

			En y réfléchissant bien, il est une autre chose que Curtis ne saisit pas. Bull n’est même pas devenu Américain pour lui permettre d’obtenir une autorisation lui donnant accès à certains renseignements classés top secrets. Non, Gerald Bull l’avait déjà obtenu lorsqu’il travaillait avec les Américains au programme CARDE. Il s’agissait seulement du troisième citoyen étranger à détenir ce privilège après Lafayette et Churchill, un citoyen dont on se serait vraiment passé conclut Curtis avant de fermer les persiennes et de verrouiller la porte de son bureau. À la renverse sur sa chaise pivotante, les pieds sur son bureau, il décide de s’octroyer quelques minutes de sommeil. C’est bien le seul moment durant lequel il n’est pas obnubilé par celui qui est devenu pour lui l’ennemi numéro un.

			

			 

		

	
		
			Chapitre 4

			Un procès qui n’aura pas lieu

			 

			Mars 1980

			 

			La table est donc mise pour un procès. Larry Curtis jette son mégot et accepte le fauteuil que lui tend Jerry Niedermeier, l’avocat qui représente le gouvernement américain. Douze personnes, dont Gerald Bull, seront accusées. Parmi elles, on compte les employés qui s’étaient rendus en Afrique du Sud ainsi qu’un avocat américain qui avait préparé les contrats à partir de son bureau de Londres. Pas moins de deux cents chefs d’accusation visent l’entreprise de Bull de même que les personnes qui y étaient associées.

			Plusieurs éléments du dossier démontrent que des tonnes de munitions, entre 1976 et 1978, ont été expédiées en Afrique du Sud en provenance du Canada. Ce sont parfois des moyens de transport américains, parfois canadiens, qui étaient utilisés. De nombreux convois transitaient par d’autres endroits, comme l’Île d’Antigua, où Bull avait financé la création d’une armée nationale, ce qui facilitait l’arrivée de ces marchandises destinées à l’Afrique du Sud. En effet, certaines cargaisons avaient obtenu une licence d’exportation, mais bon nombre d’entre elles avaient adopté un parcours sinueux pour arriver au pays de l’apartheid.

			

			Après une discussion somme toute assez brève, les deux hommes se regardent dans les yeux pendant quelques secondes. Les deux ont appris à tester un interlocuteur en soutenant son regard. Curtis ne pressent rien d’ennuyeux à ce moment. Il pose alors une question franche au procureur.

			– Croyez-vous qu’il va y avoir un procès ? 

			– Honnêtement, je ne saurais le dire. Mais il n’est pas question que les principaux responsables s’en sortent. Le procureur du Vermont, Bill Gray, veut que justice soit rendue et que les coupables paient pour leurs crimes. 

			Curtis  part, rassuré et soulagé. Au printemps, il pourra mettre tout ça derrière lui et commencer une nouvelle vie, dans de nouvelles fonctions, à Washington peut-être.

			Il en est autrement pour Kirk Karaszkiewicz, l’avocat qui représente la Space Research. Le gouvernement américain s’est tout bonnement peinturé dans un coin avec cette enquête. Le fond de l’histoire n’est pas beau et il le sait : la lettre de l’Office of Munitions Control donnant son accord à l’exportation de certains convois d’armes, le spectre de la CIA et les intérêts des Américains en Angola qui voyaient d’un mauvais œil l’aide de Moscou pour y établir un régime communiste, tout cela a créé une série de doutes que comptent bien exploiter les avocats de Bull. Les effets pourraient en être dévastateurs.

			

			Selon Karaszkiewicz, c’est une question de jours avant que les deux parties se rencontrent pour négocier un plaidoyer de culpabilité. Il reste à convaincre son client.

			***

			En décrochant le téléphone, Noémie Gilbert entend d’abord de la friture sur la ligne. Son mari est en Europe et Mimi profite d’un séjour aux Bahamas avec son frère, le Dr André Gilbert. Elle ne saisit pas tout à fait ce qu’il dit et lui demande de répéter. 

			 – Je rentre au Canada ce soir pour plaider coupable au Vermont demain. 

			– Non tu ne peux pas faire ça. Tu sais bien que la moitié des chefs d’accusation sont faux. Attends-moi, je vais trouver un vol et on va se parler avant. Je veux que tu m’écoutes. 

			Mais comme il arrive souvent, Bull a fait son choix. L’avis de sa femme passera en deuxième. Il raccroche le téléphone de la cabine téléphonique de l’aéroport et s’apprête à monter dans l’avion. Dans la tête de l’ingénieur, il n’y a aucune autre option. La poursuite menace d’inculper également dix de ses employés et des avocats ayant trempé dans ce qui est décrit comme du commerce illégal. Il ne peut pas perdre tous ces gens qui lui seront utiles lorsque l’usine recommencera à fonctionner.

			Mimi et son frère, survoltés, angoissés, sautent dans un taxi en direction de l’aéroport.

			– Pas de vol pour le Canada aujourd’hui, lui répond placidement une employée de la compagnie aérienne. 

			– Je prendrai le premier demain, rétorque Mimi.

			Puis elle se tourne vers son frère qui l’accompagne. « J’espère arriver à temps pour le convaincre. »

			

			Mimi est-elle consciente que c’est contre la CIA et le pays le plus puissant au monde que son mari doit se battre ? Prête à le soutenir et à le défendre bec et ongles, mesure-t-elle sa responsabilité ? Est-elle consciente du geste qu’il a commis ? Pour elle, il demeure le pauvre homme naïf qui s’est fait avoir par l’armée américaine et la CIA. Il aurait agi par patriotisme, son aversion du communisme l’ayant guidé vers ces chemins tortueux. 

			Pourtant, une semaine auparavant, la table était mise pour un procès. On était enfin prêts à porter des accusations. La rencontre à laquelle assiste Larry Curtis a été convoquée seulement quelques heures à l’avance. Curtis ne pressent rien d’ennuyeux à cet instant. Il n’a même pas été averti, encore moins convoqué. Les échanges entre procureurs et avocats de la défense durent à peine quelques minutes. Bull admet sa responsabilité à titre de chef de l’entreprise tout en ajoutant être conscient d’avoir violé les lois américaines. En effet, plusieurs éléments de preuve démontrent que des tonnes de munitions ont été expédiées en Afrique du Sud entre 1976 et 1978, et ce, en partance du Canada et en utilisant parfois des moyens de transport américains.

			Finalement, Bull et son associé Rodgers Gregory finissent par plaider coupables à une simple accusation d’avoir exporté du matériel militaire sans autorisation, une offense pouvant entraîner une peine allant jusqu’à deux ans de prison. À l’arrivée de Mimi à Highwater, son mari était déjà en route pour Rutland, au Vermont, pour son audience. Dans l’esprit de l’homme, il s’agissait d’une formalité, d’une petite tape sur les doigts de la part de la justice. Il finirait par apparaître comme le héros ayant accepté de prendre le blâme pour protéger ses employés. Il est même assuré que son partenaire américain viendra le secourir. Après tout, le trafic d’armes a aussi permis de mener une lutte contre le communisme en Angola.

			

			Le président de la Space, devenue une coquille vide, n’a même jamais songé à la prison. Une bonne dose de Chivas Regal réussissait souvent à le convaincre qu’il avait raison. Personne dans son entourage n’osait lui dire qu’il était trop optimiste. Son avocat Bob Bennet avait pourtant été clair. Selon son analyse, le juge qui allait entendre la cause s’en tiendrait à une sentence allant de quatre à six mois de prison. Mais Mimi l’avait réconforté en lui disant qu’on ne pouvait expédier en prison un homme comme lui. Croire Mimi était tellement plus rassurant et, comme il l’avait fait souvent dans sa vie, il avait rejeté les mauvaises nouvelles pour ne garder que les bonnes. Sa peine serait prononcée le 16 juin, soit un mois plus tard.

			 

		

	
		
			Chapitre 5

			La prison

			 

			Escorté par ses deux amis Marcel Paquette et Gabriel Lapointe, l’accusé fait face à un barrage de caméras avant de se faufiler dans le palais de justice où l’attendent ses avocats. Malgré le témoignage écrit de son ami Arthur Trudeau, officier de l’armée américaine, alléguant qu’il avait rendu de nombreux services au gouvernement américain, le juge se montre inflexible. Un an de prison avec un sursis de six mois. L’agent Klinefelter observe le visage de Gerald Bull. Il y lit d’abord la surprise, l’incrédulité, puis un regard de honte dirigé vers le sol.

			

			À la sortie du palais de justice, Bull s’élance vers le journaliste du Burlington Free Press, Sam Hemingway, le premier à couvrir le dossier et à écrire sur la première comparution de Bull devant le grand jury en décembre 1978. Le condamné, rouge de colère, s’apprête à projeter son poing dans le visage du journaliste. Son avocat et deux amis réussissent toutefois à le retenir et à le maîtriser.

			Attendu le 30 juillet au pénitencier d’Allenwood, en Pennsylvanie, Bull accepte une idée qui pourrait lui éviter la prison. Il s’inscrit lui-même au centre 

			de désintoxication Sylver Hill situé au Connecticut. Il tente de convaincre son psychiatre traitant qu’il est trop malade pour endurer une peine de prison. Le psychiatre ne le croit pas sur parole, mais demande au juge une prolongation du séjour d’un autre mois pour garder le patient sous observation. Bull tente ensuite également de faire annuler son plaidoyer de culpabilité pour obtenir un nouveau procès avec un nouvel avocat, ce qui lui fait gagner du temps. Mais les deux tentatives échouent et Bull se retrouve à Allenwood le 31 octobre. En le serrant dans ses bras, Mimi se dit qu’elle aurait sans doute plus de facilité à supporter la prison que lui tant il est atterré. Il s’agit d’un centre de détention à sécurité minimum, sans grille, ni clôture, pour des criminels à cravates.

			– Oublie-moi pour six mois, dit-il à son épouse.

			– Il n’en n’est pas question. 

		

	
		
			

			Chapitre 6

			Le Destin de Lucy

			 

			– Arthur, comment sera notre année 1980 ?

			Le chien Arthur grogne dans sa cage.

			– J’ai compris, ça va être une année de chien... Que dirais-tu qu’on aille fermer l’eau au chalet ?

			Le mot chalet a une connotation spéciale pour Arthur, un peu comme une sérénade qui fait dresser ses oreilles pendant qu’il aboie joyeusement. C’est là qu’il court à perdre haleine, saute dans le canot pour une agréable promenade, dévore des fruits sauvages. Lors de soirées fraîches, il s’allonge devant le feu et se laisse caresser par Lucy.

			Une odeur de bois brûlé dans la pénombre ramène Lucy aux belles soirées d’été au cours desquelles, en compagnie d’amis ou de la famille, on joue une partie de cartes devant un verre et une attisée servant à casser l’humidité du lac Memphrémagog. On y fait griller des guimauves, rôtir du pain tranché pour une dernière collation avant d’aller dormir.

			Fou comme un balai, Arthur s’est déjà élancé vers le lac.

			– Arthur, reviens, l’eau est glacée !

			Dans son élan euphorique, Arthur a tôt fait de prendre le pouls de la situation. Il revient penaud et tremblant devant Lucy.

			Dans le chalet, elle trouve une couverture de laine pour le réchauffer. Mais monsieur en demande plus. Il s’approche du foyer et fait un signe de tête.

			– Bon on se fait un petit feu ?

			Séché puis réchauffé, Arthur s’étend au pied de Lucy, elle-même assoupie.

			

			Deux heures plus tard, l’obscurité de novembre et le lac devenu un gouffre noir inquiétant convainquent Lucy qu’il serait tellement plus simple de remettre du bois dans la cheminée et de profiter un peu du calme lénifiant des lieux.

			Dans l’armoire, elle trouve une bouteille de whisky, une boîte de gruau et du lait en poudre. 

			– On va se faire un petit souper bien simple. Que dirais-tu d’une goutte de whisky ? Rappelle-toi, c’est ici que tu as pris ta première cuite. Ça a failli te tuer. Maintenant il faut y aller avec modération. 

			Arthur est bien d’accord. Une lampée d’alcool, un peu de soupane d’avoine et voilà que toutou est prêt à retourner dans le coma délectable d’une soirée sans lune, ni étoile.

			Lucy décide qu’il en va de même pour elle. Elle se verse un deuxième verre, se couvre d’un duvet et entreprend de lire un peu à la lueur d’une chandelle. Il n’y a pas d’électricité dans le chalet. Le dernier vote pris en famille avait été serré, mais le clan amish, comme l’appelait sa cousine Suzan, avait eu gain de cause et leur chalet garderait un temps encore sa vocation de cabane dans le bois. 

			On continuerait à se laver dans le lac, à préparer des repas sur une cuisinière au propane et à faire ses besoins dans une bécosse située derrière le chalet. Suzan insistait pour appeler cela une toilette à composte et s’arrêtait à la quincaillerie à chacune de ses visites pour acheter des sacs de paillis de cèdre. Seul un robinet rouillé laissait couler un filet d’eau en provenance d’une source. Il s’agissait d’une vie de forestier bien loin du luxe de la résidence principale trois A des Bull, nommée ainsi en raison des grandes fenêtres triangulaires qui donnaient sur l’étang. L’autre maison, celle du Dr Gilbert, le beau-père, ressemblait à la première, avec également deux ouvertures en forme de A. Et il y avait le pavillon des garçons, tout de bois, décoré de sculptures et d’œuvres d’art.

			

			Lucy entreprend la lecture d’un livre illustré bien amusant que lui a offert son patron parce qu’elle le feuilletait souvent lorsqu’elle était dans son bureau. « The Roosevelt Bears » était une nouvelle édition du livre pour enfants paru d’abord en 1906 et portant sur une famille d’oursons inspirée du célèbre toutou fétiche du président américain Teddy Roosevelt.

			Un livre tout simple, écrit sous forme de poème. Lucy ouvre une page au hasard. À la page 106, elle y trouve le chapitre intitulé The Roosevelt Bears arrive in Boston. Jamais la femme de Vale Perkins n’avait rêvé de voyager. La lecture et le lac lui suffisaient pour s’évader. La compagnie exigeante, mais vivifiante d’Arthur, ramenait la vie à son sens premier.

			Things went well till half-past six 

			When the Roosevelt Bears got in a mix 

			The train stopped at a little town

			When TEDDY-G stepped out and down 

			And across the platform to a stand

			Where folks eat breakfast from their hand.

			Plus loin dans l’histoire, TEDDY-G commande son petit-déjeuner : un steak bien cuit, du jambon, une tarte au poulet et des rôties avec de la confiture. Il accompagne le tout de pommes de terre frites, de café chaud et d’une généreuse portion de fèves au lard.

			– Cet ours est aussi gourmand que toi, dit Lucy en s’adressant au cabot niché à ses pieds.

			Il entrouvre un œil et retourne à ses rêves de chien. Mais avant même qu’apparaisse la lueur d’une lampe de poche par le carreau de la fenêtre, Arthur s’est déjà mis à aboyer comme si l’armée débarquait.

			

			Affolée, Lucy croit d’abord à des vandales ou des voleurs, mais comme sa voiture est stationnée dans l’allée, elle se dit que ces gens-là sont déterminés à entrer chez elle, sans doute pour des motifs pas très rassurants. En lien avec le Dr Bull ?

			Qu’à cela ne tienne, sa sécurité et celle d’Arthur reposent sur ses épaules. Hurlant de toutes ses forces contre l’envahisseur, elle s’empare du fusil de chasse non chargé de calibre 22 accroché au mur dont elle n’a aucune idée du fonctionnement. En voyant la silhouette du rôdeur se profiler, elle met l’arme en joue et menace l’intrus.

			– Un pas de plus et je te tire une balle dans la jambe.

			– Pour tirer dans la jambe, il faudrait que ton fusil soit plus bas, lui lance Born Yesterday en riant.

			– Tu m’as fait une de ces peurs !

			– Quand on a vu que t’étais pas au Soleil Rouge pour la pizza, on s’est inquiétés. Je suis passé chez toi au village, puis j’ai appelé chez les Bull et on m’a dit que tu étais partie.

			Un sac de chez Barnes & Noble pendait au bras de Born Yesterday.

			– T’es allé au Vermont ?

			– Oui la semaine passée et je t’ai rapporté cela.

			En ouvrant le sac, Lucy aperçoit le plus récent livre de Julia Child, son idole, une vraie chef.

			– Oh, avec des photos couleur ! Tu n’aurais pas dû, tu travailles fort comme infirmier, je veux pas que tu dépenses pour moi.

			– Oui je sais, mais on peut offrir un cadeau à une amie. Surtout lorsqu’on a un service à lui demander.

			– Merci, sers-toi un verre de whisky.

			

			Tout en feuilletant avec attention le volumineux livre de recettes de la vedette de la télé Lucy écoute distraitement Born Yesterday. C’est en entendant le mot « weed » qu’elle sursaute.

			– Pourquoi tu me parles de weed ?

			– Parce qu’il faut que je te fasse un aveu. J’aide des patients souffrant du cancer et je les aide à soulager leurs douleurs en leur vendant des petites doses de weed. En même temps, ça me permet de mettre de l’argent à l’abri de l’impôt.

			– Eh bien, pusher ! Tu n’auras jamais fini de m’étonner. Je me tiens loin de ces affaires-là, mais si ça peut soulager le monde, j’ai rien contre. Surtout les malades. T’as pas besoin de ma bénédiction.

			– Tu sais, souvent ils n’ont plus grand-chose à perdre. À un moment donné, la morphine ne fait plus beaucoup d’effet.

			– Comme j’ai dit, je ne te juge pas. J’espère que tu les fais pas payer trop cher. Où te fournis-tu ?

			– Justement, je cultive mes propres plants.

			– De mieux en mieux. Et où caches-tu cela étant donné que tu habites dans un deux et demi au village ?

			– C’est justement ce dont je voulais te parler. J’ai un ami qui me prête sa terre pour cultiver dix plants. Mais voilà qu’un agent de la GRC vient d’acheter la propriété juste à côté. Il a dit à mon ami juste comme ça : « Je m’en viens ici pour avoir la paix. Ça fait que je fais comme si j’avais rien vu et tu nous débarrasses de cela au plus sacrant. Je ne veux pas voir arriver les gars ici l’automne prochain pour l’opération cisailles. » Alors, ça me prend une place isolée pour garder mes plants à l’intérieur en attendant le printemps.

			– Je ne te suis pas. Tu pensais pas au chalet toujours ?

			Préposé aux bénéficiaires sans malice et en apparence tranquille, naïf au point qu’on lui avait attribué le surnom de Born Yesterday, il avait bel et bien espéré entreposer ses plants dans le chalet qui serait bientôt désert pour l’hiver.

			

			– Comment t’as pu penser installer tes plants ici ? Il n’y a même pas d’électricité et je suis venue fermer l’eau.

			– Justement, c’est parfait. J’ai pensé à une génératrice. Il n’y a pas de voisins proches l’hiver. Ce serait juste pour cette saison, pour ne pas perdre mes plants mères tu comprends.

			– Te rends-tu compte ? Je suis d’une famille honnête, j’ai une job honnête. Je veux une vie honnête.

			– Je comprends, j’insiste pas. Mais si jamais tu te retrouves sans travail.

			– Ça risque d’arriver en effet.

			– Justement, j’avais pensé que tu pourrais nous fabriquer des biscuits étant donné que tu es une très bonne cuisinière. Ce serait tellement plus pratique pour les patients, je veux dire ceux qui ne peuvent pas quitter les lieux pour aller fumer dehors.

			– Bon je cuisinerais avec du pot maintenant !

			Pour le taquiner, elle ouvre le livre de Julia Child.

			– Oh regarde cela, fait-elle en montrant une photo à son ami, que diriez-vous d’un aspic d’œufs aux truffes et foie gras ? Mais comme on n’avait pas de truffes, on a mis du pot. Qu’en pensez-vous ?

			– Moi je pense que le gâteau mousseline au chocolat, à la page 187, serait plus apprécié. Ça se transporte mieux aussi par les visiteurs.

			– Montre-moi la recette. Hum, du rhum jamaïcain, des carrés de chocolat noir, plusieurs œufs, de la crème, mais pas de farine. Tiens donc. Mais il va falloir ramollir et râper les feuilles de cannabis pour un gâteau sans farine.

			

			– Ma question : comment on fait pour incorporer le pot dans la recette sans que ça goûte trop mauvais ? J’ai essayé d’en mettre dans mes biscuits aux pépites de chocolat et les brins de pot me piquaient la langue.

			– Je pense qu’il faudrait le faire macérer quelque temps dans le rhum ou l’amaretto.

			– Quand est-ce qu’on essaie ? Je suis certain qu’on ferait une belle équipe. Si tu le dis pas, y’a personne qui va le savoir. Je sais que t’es discrète. Il faut toujours avoir un plan B dans la vie. Le commerce du weed, c’est pour faire des réserves le jour où j’aurai trop mal dans le dos pour soulever des patients.

			– Je prendrai ta place. Je me vois vivre jusqu’à cent ans.

			– Avec ta charpente de moineau, je te vois pas soulever des patients.

			– Non, mais je peux les nourrir à la petite cuillère. Avec un peu de purée de cannabis.

			– Ris pas. Si ça leur fait du bien.

			– Je sais que ça fait du bien, mais il n’est toujours pas question pour moi de voir tes plants squatter le refuge de notre famille. Imagines-tu Suzan qui vient mettre son nez ici ? Par contre, pour la cuisine, j’aimerais bien essayer chez moi, juste pour le plaisir, la recette du beau gâteau mousseline au chocolat. Peux-tu m’apporter du stock de bonne qualité ? Sauf que, je sais vraiment pas comment mesurer les quantités.

			– Mon stock est toujours de bonne qualité ! Mes malades en sont très satisfaits.

			– Ça me dit pas quelle quantité il faudra mettre.

			– On va y aller en milligrammes. Laisse-moi m’informer pour le calcul, j’en ai aucune idée moi-même. Je dirais que c’est mieux plus que moins.

			– Veux-tu les assommer ?

			

			– Non seulement les soulager. Mais s’ils dorment, c’est pas plus mal. Et quand ils sont en phase terminale chez eux et qu’ils décident de s’en expédier une bonne dose pour flotter un peu, c’est pas moi qui va les contrôler.

			– En tous cas, juste un gâteau pour voir ce que ça donne comme résultat. Pas question que j’embarque dans tes combines pour l’instant. 

			Born Yesterday décide de reprendre le livre de Julia Child.

			– Ouais, impressionnant. Une croûte faite de pâte à pain avec un poisson entier. Je vais aller t’en pêcher un dans le lac.

			– C’est pas la saison de la pêche.

			– Come on! Ce sera pas mon seul petit crime.

			– Il nous faudra aussi des graines de fenouil et du vermouth pour la sauce au beurre blanc.

			– Je vais aller chercher ça à l’épicerie Ducharme.

			– Mais pas de pot dans le poisson en croûte, c’est clair. Samedi prochain, on se réunit chez moi pour le souper au lieu de la pizza du vendredi. Maintenant, rentre au village. 

			L’ami-prétendant aurait aimé s’attarder, prendre un verre de plus, peut-être même la main de Lucy, mais il y avait quelque chose de cassé en elle et il ne savait pas comment le réparer. Il met sa tuque, cherche instinctivement le commutateur pour y voir clair dehors avant de réaliser qu’il n’y a ni éclairage extérieur ni électricité.

			– My God, Lucy ! Tu vas pas passer la nuit dans cette cabane sans courant. Je te ramène au village. Pourquoi vous faites pas brancher l’hydro ?

			– Décision familiale. Ça donne un endroit différent, une place où on peut réfléchir, regarder le temps passer. Pourtant je suis d’accord avec toi, ça pourrait être bien pratique parfois.

			

			– Allez Arthur, dans ta cage, on rentre au village, s’écrie Born Yesterday. Puis il dépose la cage du chien entre Lucy et lui sur le siège avant de son camion.

			– On va revenir chercher ta voiture demain. C’est samedi, tu travailles pas.

			 

		

	
		
			Deuxième partie

		

	
		
			

			Chapitre 1

			La hantise du passé

			 

			L’allure de l’édifice est moins rebutante que l’anticipaient Bull et ses amis. Le bâtiment de brique marron au toit vert, à la façade vitrée, est à l’image de ceux qui l’ont occupé, des fraudeurs de classe comme le leader démocrate Raymond Lederer, reconnu  coupable de corruption. Seule l’enseigne indiquant qu’il s’agit du complexe correctionnel fédéral d’Allenwood lève le voile sur ce qui les attend à l’intérieur. L’ingénieur doit se départir de son image d’homme important. Cravate, complet, chaussures italiennes sont déposés sans égard dans un casier identifié au nom de Gerald Bull. Pas de docteur ici, pas de mister ; il est un criminel comme les autres mais, à bien y penser, pas tout à fait comme les autres. Les gardiens le questionnent avec une curiosité polie mêlée d’un certain respect pour le génie qu’ils ont devant eux. Après la fouille, Bull est amené au bureau du directeur. 

			– Je connais votre dossier pour le moins fascinant. Je ne désire pas en savoir plus. Évidemment, on ne souhaite pas bienvenue aux prisonniers. Je souhaite que vous restiez tranquille, que vous profitiez de ce séjour pour vous reposer, vous recentrer. 

			– Me recentrer ? Je suis banni, j’ai été trahi, je suis ruiné et je n’ai aucun avenir.

			– Personne ne vous a forcé M. Bull. Tout le monde ici se croit victime. 

			Et avec un sourire, le directeur appelle les gardiens.

			

			– Vous pouvez amener M. Bull à sa cellule. Il faudra me fournir une liste des gens que vous voulez recevoir. Et nous n’aimons pas trop les journalistes ici...

			Jerry sourcille en entendant le mot cellule.

			– Ça tombe bien, je n’aime plus beaucoup les journalistes. 

			Pour la première fois depuis longtemps, le prisonnier rit et le directeur aussi. N’ayant jamais été incarcéré, Bull s’attend à une cellule avec barreaux, à une toilette sommaire et à des murs de ciment d’un mètre d’épaisseur. Le directeur lui offre néanmoins une chambre individuelle, mais elle ne sera prête que la semaine prochaine. Le gardien lui fait visiter les lieux, une salle commune avec une table de billard, deux téléviseurs, des tables et des chaises pour recevoir des visiteurs. La salle à manger est plutôt agréable et on peut voir des détenus travailler avec le chef comme s’ils préparaient un repas de fêtes. C’est dans la bibliothèque que Gerald se sent le plus à l’aise. Un homme lit les nouvelles du jour dans le New York Times. Ce dernier le salue poliment et l’invite à faire connaissance dans la salle commune pour ne pas déranger les habitués.

			– Bonjour. Je m’appelle Bosco Ravennovich.

			– Je suis le Dr Gerald Bull. Vous êtes ici pour longtemps ?

			– Je n’en ai aucune idée et le directeur de la prison non plus. On ne sait pas trop quoi faire avec moi. Je suis un ancien partisan de la révolution yougoslave accusé d’activités politiques illégales contre le général Tito. J’ai dû fuir le dictateur pour qui j’avais combattu.

			– Votre peine ?

			– Six mois, j’ai été trahi. Je ne suis pas coupable.

			– Et quel crime avez-vous commis pour avoir été, comme vous dites, trahi ?

			

			– Je ne veux pas en parler. Je n’ai même pas encore digéré cet affront. 

			Le gardien vient les rejoindre et demande aux hommes s’ils désirent partager une chambre pour quelques jours. « Pourquoi pas ? » répond Bull sans consulter l’autre. L’homme l’intéresse. Avec son regard intelligent, son sourire discret, son accent charmant, le Yougoslave a sûrement un passé digne d’être entendu. Mais pour l’instant, Bull est fatigué. Le voyage a été long et l’anxiété qu’il appréhendait a baissé d’un cran. Et comme il ne tient pas à connaître l’histoire de son compagnon de cellule ce jour-là, il s’étend sur le lit étroit et ouvre The Roosevelt Bears, son livre d’enfance, ce qui signifie son désir d’avoir la paix.

			– J’ai déjà rêvé d’être à 1000 miles de nulle part. Me voilà rendu, lance-t-il à son compagnon.

			Et il sombre dans un sommeil profond. Cette saga l’a épuisé. Son moral est au ras des pâquerettes, il boirait bien un verre de whisky. C’est sans doute facile à acquérir sur le marché noir de la prison, mais il résiste pour l’instant.

			Il rêve et de longs passages de sa vie défile devant lui. Il se revoit exactement comme ça s’est passé. Il se sent comme dans un voyage astral où son esprit est dissocié de son corps. À trois ans, il observe son père, un verre de scotch à la main. Dans une chambre, à l’étage, les gémissements de sa mère ont cessé, remplacés par les pleurs d’un nouveau-né. Un autre frère arrive dans la famille, mais bientôt il n’y aura plus de mère pour prendre soin de cette tribu. Gertrude-Isabelle LaBrosse est emportée par une péritonite aiguë. Il s’en souvient avec une boule dans la gorge : c’était le premier avril 1931 après la naissance de Gordon. Pour le père, ce sont dix bouches à nourrir en pleine crise économique. Dans son rêve, Bull est devant le cercueil de sa mère, se demandant quand elle se réveillera. Lassé d’attendre, il fouille dans un grand coffre à jouets et y puise un avion de métal qu’il s’amuse à faire voler au bout de ses bras. Quatre ans plus tôt, Charles Lindbergh traversait l’Atlantique en solo à bord de son avion Spirit of Saint-Louis. Délaissant le jouet, il tente de prendre la main de sa mère enchaînée dans un chapelet de 59 perles blanches. C’est celui qu’elle a reçu lors de sa première communion. Comme elle, toute la famille est catholique. Pour l’épouser, George a dû se convertir. Une tante l’éloigne de la dépouille en criant « ta mère est morte ». Morte ? Il sait très bien ce que ça veut dire, mais il refuse de l’accepter. Il se jette par terre en hurlant. Sa sœur Bernice vient le prendre et le berce dans l’immense chaise berçante d’une luxueuse demeure située dans la ville minière de North Bay.

			

			– Maman est au paradis, Gerald.

			– Non ! Elle est là. Elle dort ! 

			Un prêtre lui tend la main.

			– Viens mon petit, nous allons nous promener. 

			C’est le début du printemps, les oiseaux piaillent. Le chaud soleil laisse émerger de l’herbe jaunie à travers la neige. Les chemins sont boueux. Gerald se morfond à perdre haleine dans les chemins de gravier qui éraflent ses chaussures de cuir noir verni. Le prêtre l’appelle sans succès. Gerald a choisi la fuite en avant jusqu’à ce qu’il dérape et s’étende de tout son long. Son complet neuf, son brassard noir, sa cravate sont maculés de boue. Il se relève en cherchant son avion, sans se soucier aucunement de son apparence. Et il repart de plus belle vers la maison en chantant à tue-tête « Maman est au paradis. Elle reviendra lundi. »

			

			« Cet enfant a le diable au corps, se dit le prêtre. Il est intelligent, ça se voit déjà. Peut-être pourrai-je le faire entrer dans un juvénat pour qu’il devienne frère enseignant. » En voyant son fils, George Bull se prend la tête à deux mains et détourne les yeux. Submergé par la peine et le désespoir, il se tourne vers sa sœur. Elle le regarde avec compassion. Ils se sont compris du regard. Elle accueillera ses enfants jusqu’à ce qu’il se reprenne, qu’il guérisse et qu’il puisse de nouveau pratiquer sa profession. Ensuite, il pourra trouver une jeune épouse qui prendra soin de ses plus jeunes. 

			Lorsque Gerald se réveille, il se rappelle clairement une partie occultée de sa vie dont il refuse de parler, il vient de revivre une grande partie de son enfance et ça ressemble à un cauchemar. Son compagnon yougoslave est auprès de lui, le secouant pour qu’il en sorte.

			– À quoi rêviez-vous ?

			– J’ai oublié.

			Le haut-parleur de la prison indique que le souper sera servi à la cafétéria dans cinq minutes. Bull se ressaisit. Ce raz-de-marée de peine lui envahit l’esprit et l’âme. Il fait un signe de croix, une habitude machinale qui le rassure. 

			La nourriture est convenable. Soupe, viande, pommes de terre et légumes surgelés : Bull engloutit tout sans trop y goûter. Manger demeure pour lui un besoin secondaire, même s’il aimait utiliser les compétences culinaires de Mimi ou de sa gouvernante pour appâter ses futurs associés.

			Un homme se présente à lui.

			– Je suis John, avocat, vous êtes l’homme qui fabrique des canons et les vend ?

			– Je ne les fabrique pas, je les dessine.

			

			– Les nouvelles vont vite dans le petit monde de la criminalité. Ce sont des armes transmises à l’Afrique du Sud, n’est-ce pas ?

			– Je ne suis coupable de rien. J’ai travaillé pour la nation américaine.

			– Je comprends votre position. Moi, j’ai travaillé pour des grandes entreprises dans le domaine de l’import-export, mais « j’aurais » été trop permissif avec les droits d’exportation. Le fisc n’a pas apprécié. Mes clients en ont profité, mais c’est moi qui se retrouve en prison. Ça ne sert à rien de tout ressasser. Que diriez-vous d’une partie de backgammon ? J’ai aussi un 40 onces de gin frelaté que me procure un visiteur clandestin dans ma cellule.

			Bull grimace. Du tord-boyau, non, il préfère garder la forme pour préparer sa vengeance.

			– Je ne sais pas jouer au backgammon ! Je préférerais le Monopoly, s’esclaffe le fameux « Docteur » Bull qui suscite déjà la curiosité parmi les autres prisonniers. Ça me donnerait l’illusion de récupérer ma fortune. 

			– Avec votre génie, vous apprendrez rapidement.

			– Alors, allons-y pour une partie de backgammon. 

			L’avocat empeste l’alcool. Les veines rouges sur son nez, sa barbe hirsute et sa démarche incertaine laissent deviner un lourd passé d’alcoolique.

			– Pourquoi êtes-vous dans une prison américaine ?

			– Je suis citoyen américain et le gouvernement canadien m’a renié. Votre président, Jimmy Carter, a décidé de donner l’exemple. Je suis son bouc émissaire.

			– Pourquoi on vous appelle docteur ?

			

			– Parce que j’ai obtenu mon doctorat à 23 ans, le 3 mai1951. Aucun Canadien n’avait réussi cet exploit auparavant. Alors, j’ai décidé qu’on m’appellerait docteur.

			– En toute modestie, rétorque son partenaire de jeu en plaçant les jetons sur le tableau.

			– On vous appelle bien maître, n’est-ce pas ? 

			John s’esclaffe.

			– Ce titre, c’est à peu près tout ce qui me reste. J’ai été radié de l’ordre des avocats, ma femme fréquente mon meilleur ami, qui m’a abandonné lui aussi. Je n’ai plus un sous en banque. Je suis mieux en dedans qu’en liberté. Et vous ? J’aimerais bien connaître le parcours d’un homme assez brillant pour qu’on lui offre la nationalité américaine.

			– À dix ans, je me suis retrouvé pensionnaire au collège catholique secondaire Regiopolis de Kingston, en Ontario. Je n’avais pas l’âge requis, mais finalement on m’a accepté. C’était une institution historique et réputée qui avait ouvert ses portes en 1842. Les pères jésuites en avaient repris l’exploitation, en 1931, quelques années avant mon admission. Pour impressionner les autres élèves, je fabriquais des modèles réduits d’avion en bois de balsa, un grand arbre pouvant atteindre 40 mètres de hauteur. Avec ce matériel flexible, extrêmement léger et cassant, j’ai créé des prototypes. Pourtant, pendant la Deuxième Guerre mondiale, un célèbre avion, le Havilland Mosquito B, avait été produit avec ce bois. La Grande-Bretagne manquait d’aluminium pour la construction d’avions. Ce bombardier possédait les qualités d’un chasseur. Aucun avion allemand n’allait être capable de le rattraper et de le toucher. À 16 ans, j’ai été accepté à l’université Queen’s de Kingston. Un nouveau programme de génie aéronautique acceptait de recevoir des candidats plus jeunes. J’ai décidé de sauter sur l’occasion et de m’inscrire. J’ai aussi suivi un entraînement d’officier en joignant les cadets de l’air de l’Aviation royale canadienne. Disons que l’uniforme bleu marine était plus élégant que celui qu’on porte ici. Le bâtiment principal, avec sa grande tour carrée, était entouré d’arbres gigantesques, ses portes d’arche en demi-lune m’intimidaient. Le style victorien était très présent partout. On se serait cru dans une abbaye. Les autres étudiants étaient beaucoup plus grands que moi. Pour ma part, je me contentais d’assister à mes cours et de continuer à élaborer des modèles d’avions. Plusieurs matières ne m’intéressaient pas et mes résultats scolaires s’en ressentaient. Selon un de mes professeurs, je passais trop de temps à construire des maquettes et je n’avais pas le potentiel pour poursuivre des études à un niveau supérieur. Je voudrais bien le revoir celui-là.

			

			– Impressionnant. Et ce goût pour les armes ?

			L’avocat a oublié le jeu de backgammon, captivé par le récit de Bull qui sait attirer l’attention de son interlocuteur et l’enjôler.

			– En fait, je voulais être docteur, mais lorsque je suis sorti de l’université Queen’s, j’étais trop jeune pour être admis à la faculté de médecine de Toronto. Moi, ce sont les canons qui me passionnaient car on était en pleine guerre. En 1941, j’avais 13 ans lorsque mon cousin soldat, la fierté de la famille, est mort au front. J’étais très proche de lui.

			– Ah la maudite guerre ! 

			– Comme je ne pouvais être admis en médecine, j’ai décidé de me trouver un travail pour ne pas être à la charge de mes bienfaiteurs.

			« Il est temps de regagner vos cellules », hurle alors le haut-parleur.

			 

		

	
		
			

			Chapitre 2

			Un si beau passé

			 

			De retour dans sa cellule, Bull salue Bosco et ouvre son journal intime. Son ami, le seul qu’il possède en prison, le laisse à ses pensées et se replonge dans le roman Le pont sur la Drina d’Yvo Andric, auteur yougoslave et prix Nobel de littérature.

			En ouvrant son cahier noir, Gerald retrouve les pensées de sa jeunesse comme pensionnaire et son ascension vers la gloire. Il relit les passages relatant son arrivée chez Avro, son premier vrai travail. « J’ai l’impression d’entrer dans un magasin de bonbons. L’usine a été fondée en 1945, ici à Toronto. Elle est une des plus importantes entreprises canadiennes. Pour l’instant, je dessine les maquettes conçues par des ingénieurs. Pas très prestigieux, ni très payant, mais j’ai accès à toutes sortes d’informations que j’assimile à une vitesse qui me surprend moi-même. Dès que j’ai terminé mon travail, j’explore les usines d’assemblage, les impressionnantes pièces des moteurs, des hélices, des carlingues. L’autre jour,  lorsque j’admirais l’aileron d’un bombardier, j’ai conversé avec le Dr Gordon Patterson, grand spécialiste en aéronautique, qui était de passage à l’usine. Je crois que je l’ai impressionné avec mon projet de tunnel aérodynamique, une soufflerie qui permettrait d’étudier l’effet d’un écoulement d’air sur un corps. »

			Épuisé et détendu, Bull se laisse aller au sommeil. Il lui semble qu’il n’a jamais autant eu envie de dormir.

			Comme il l’anticipait, ses origines, qu’il tente de refouler, refont surface. Il se voit écouter aux portes chez sa tante Laura qui a accueilli le père de Gerald et ses enfants. Peu de temps après, l’avocat retourne à Toronto. L’enfant apprend que George Bull est remarié à Rose Bleeker, de Toronto, et que la belle maison de North Bay, où il avait été si choyé et si heureux, a été saisie pour défaut de paiement. À 58 ans, George Bull décide de fonder une nouvelle famille.

			

			La tante Laura pâlit et s’affaiblit de jour en jour. « Cancer », le mot qu’il ne veut pas entendre. Sa sœur Vivian surgit dans son rêve. Elle l’entraîne dans l’escalier pour qu’il vienne prier avec elle avant l’arrivée des veilleurs. Les croque-morts sont déjà passés.

			– Non, je ne peux pas.

			Il se sauve dans la chambre des garçons. Pendant ces périodes de tristesse, il se roule en boule sur son lit avec un livre et regarde les images. Sans même avoir commencé l’école, il peut comprendre les histoires et déchiffrer des mots. Ce qu’il ne saisit pas, il l’imagine.

			Il entreprend la lecture d’un livre bien amusant qu’avait commandé son père pour la Noël de 1928. The Roosevelt Bears est un recueil de poèmes illustré fort divertissant qu’il ne se lasse pas de feuilleter. 

			Son auteur, Eaton Seymour, est un Ontarien d’origine qui a fait carrière aux États-Unis.

			Le Dr Bull se réveille en sueurs pour se rappeler la suite. Le souvenir lui revient comme si c’était la veille. Orphelin pour une deuxième fois à six ans, Gerald ne croit plus à la résurrection. Ce printemps de 1934 signifie pour lui un autre deuil. Son tempérament, qui oscille entre une énergie démente et un état neurasthénique inquiétant, préoccupe sa famille. Les enfants sont dispersés un peu partout. Gerald se retrouve alors chez Bernice, qui est devenue sa deuxième mère après la mort de Gertrude-Isabelle. Il ne voit sa sœur et ses frères qu’à l’occasion.

			

			Incapable de se rendormir, il reprend son journal et note : « Qui aurait cru que je me retrouverais un jour en prison ? »

			Il feuillette ensuite ses pages en commençant par la fin pour retrouver le Dr Patterson, celui à qui il doit son entrée au nouvel Institut d’aérodynamique de l’Université de Toronto.

			« Je suis chanceux. Le Dr Patterson, qui dirige le département, n’a pas hésité pas à me recommander malgré mon dossier académique à Queen’s. Je suis tellement heureux de pouvoir faire ma maîtrise avec celui qui est passé par la célèbre université Princeton. De plus, je travaillerai avec mon camarade Doug Henshaw afin de construire une soufflerie supersonique, un appareil relativement rare. Ce sera mon sujet pour ma thèse de maîtrise. »

			Le journal lui tombe des mains. Le matelas est dur et l’oreiller mince comme une galette. Il se rendort, inconfortable, le corps recroquevillé tel un fœtus.

			Il obtient sa maîtrise en septembre 1949. Le tunnel est inauguré par le maréchal de l’air Wilfrid Curtis qui appuie sur le bouton de démarrage, mais rien ne se produit. Bull se verrait six pieds sous terre. Il se retient pour ne pas se mettre à blasphémer. Le 

			Dr Patterson tend la main, pousse plus fort et la soufflerie finit par fonctionner parfaitement. L’horreur disparaît des yeux de son étudiant pour faire place à un sourire vaniteux. Tout le monde soupire.

			 

			 

		

	
		
			

			Chapitre 3

			Une visite de Mimi

			 

			Bull est en train de discuter avec le directeur de la prison qu’il appelle maintenant par son prénom tout en lui montrant les esquisses de la nouvelle chaufferie que la prison doit construire. Comme partout ailleurs, l’ingénieur, qu’on surnomme Jerry, sait démontrer son talent, d’autant plus que sa contribution pourrait lui valoir une réduction de peine.

			« Gerald Bull est demandé à la salle des visiteurs, votre épouse vous attend », claironne le haut-parleur. Mimi est toujours accablée de voir son mari affublé d’une espèce de blouse deux fois trop grande, de pantalons évasés retenus par un simple cordon et d’espadrilles de mauvais goût, le tout d’un beige douteux. De plus, ils ne peuvent avoir aucune intimité. Les conversations des autres visiteurs se logent dans les oreilles de la femme comme autant d’agressions verbales étrangères.

			La salle est quand même bien aménagée, des machines distributrices permettent de se consoler avec une barre de chocolat BabyRuth ou un sac de chips Lay’s au ketchup. Elle s’approche de son mari et commence à lui parler en chuchotant discrètement.

			– Tu tiens le coup ?

			– Oui, j’ai même appris à jouer au backgammon. As-tu eu des nouvelles du gouvernement chinois ?

			– Notre ami est en train de discuter avec un représentant chinois basé en Angleterre.

			– Les enfants ? Paquette ? Murphy ? 

			– Les enfants ont pour consigne de ne pas répondre aux insultes. Évidemment, Bobolino est le plus affecté. Richard est à surveiller, car il est un peu instable. Heureusement, ses balades à motoneige la fin de semaine lui font du bien. Nous allons partir bientôt pour Highwater. Je ne veux pas que la famille passent les Fêtes à Saint-Bruno. Je ne pourrai pas être avec toi pour Noël, mais Charles Murphy m’a dit qu’il passerait te voir. J’ai des documents confidentiels à te faire signer. D’abord, la succession de tante Edith est réglée, il te reste à signer ici. Avec ces 80 000 $, on va pouvoir survivre un bout de temps.

			

			– Assure-toi avec le comptable que c’est déposé dans le compte dont je lui ai parlé. Pas question que nos créanciers mettent la main dessus.

			– Bien sûr. Lucy l’a déjà contacté. Autre bonne nouvelle : elle est occupée à liquider les actifs de la Space Corporation et de payer les employés avec l’argent de l’Égyptien Saad Gabr. Le notaire a versé l’argent directement dans un compte en fiducie dont seule Lucy peut disposer.

			– Comment est-il perçu au village ?

			– Il se dit ingénieur de formation, il rêve de faire du village de North Hatley un lieu de rassemblement pour les jeunes islamistes. Un genre d’université musulmane. Avec ses installations et les 24 000 hectares de terrain autour, il a installé, à ce qu’on dit, une antenne parabolique pour capter des signaux américains. Il n’est pas très content de savoir que tu ne pourras pas l’aider à obtenir la citoyenneté canadienne.

			– Je ne suis même plus canadien moi-même. Te rends-tu compte ? Me faire ça à moi, qui suis resté au Canada au lieu de m’exiler comme les autres. J’ai accepté de quitter ma province pour vivre dans un dortoir le temps de finir mes études à Valcartier. Puis j’ai été le premier catholique à entrer à McGill comme professeur.

			

			Lorsque Bull s’enlise dans ses pensées noires, Mimi cherche à lui changer les idées.

			– Oui, mais tu sembles oublier qu’on ne se serait pas connus si tu n’étais pas venu à Valcartier. 

			– C’est vrai. Je me souviendrai toujours de ma demande en mariage à ton père. Après cinq sorties, je savais que tu étais la femme de ma vie. Le bon docteur Gilbert n’était pas si certain.

			– J’avais 20 ans et je croyais que les coups de foudre, c’était dans les romans. Tu te souviens quand je t’ai dit que c’est à mon père qu’il fallait faire la grande demande. Tu étais paniqué. Tu as répondu : « Ah non, avec mon français terrible, est-ce qu’il va comprendre ? » Papa m’avait d’ailleurs dit : « Mimi, tu vas pas marier un Anglais ! » Mais je savais que mes parents avaient fait un mariage d’amour, alors je lui ai rétorqué que je marierais celui que mon cœur avait choisi.

			– Il m’avait fait passer tout un test.

			– Je sais, j’étais cachée derrière le grand récamier et j’écoutais tout.

			– C’est pas vrai. Si tu veux que je te crois, raconte-moi comment ça s’est passé.

			– D’abord, notre servante est venue annoncer le Dr Bull. Papa a fait un clin d’œil ironique à maman. « Puisque le docteur est ici, ne le faisons pas attendre. » Puis tu as fait ta demande dans un français quand même acceptable. Mais clairement, papa avait décidé que tu ne l’aurais pas facile. « Je n’ai rien compris », affirma-t-il. Et il est allé baisser la radio. C’est là que maman, qui tricotait des mitaines pour les orphelins de guerre, est intervenue. « Paul, arrête ça ! » Puis, il t’a regardé d’un air sérieux. « Non, non, je ne te donnerai pas ma fille, mais je prendrai un fils de plus, par exemple. » Il avait tellement peur qu’on parte aux États-Unis qu’il nous a acheté une maison juste à côté de la sienne.

			

			Gerald sourit enfin et s’approche de Mimi pour lui prendre la main. « No touching », lance un gardien.

			– Pendant une minute, j’ai oublié que j’étais en prison.

			– On se voit la semaine prochaine.

			– Embrasse les enfants pour moi.

			Même si les heures de visites ne sont pas restreintes, Mimi n’aime pas s’attarder dans ce lieu si loin de son univers. De retour dans sa cellule, qu’il a décidé de garder parce qu’il apprécie la compagnie de Bosco, Bull sort son journal personnel qu’il a négligé pendant le calvaire juridique des deux dernières années.

			– C’est une bonne idée, lui dit son compagnon. Comment va Mme Bull ?

			– Présentement, elle en a pas mal plus que moi à gérer et pourtant elle garde le moral.

			– Vous êtes chanceux. Moi, je suis loin de mes camarades qui ont reçu l’ordre de ne pas me parler.

			– Vous êtes un héros, mon ami, Vous avez combattu pour la liberté. Un jour, je vais écrire un livre sur vous. Et lorsque vous sortirez de prison, vous viendrez nous rendre visite chez moi, près de Montréal, et dans mon beau domaine dans la campagne près du Vermont. La semaine prochaine, je vous présenterai Mimi.

			L’expression de Bull se rembrunit et des larmes incontrôlables se déversent sur son journal. Des aquarelles bleues et mauves se confondent dans les lettres calligraphiées à la plume réservoir. Ravennovich lui retire le livre des mains et s’empresse d’éponger les feuilles avec son mouchoir. Bull se mouche et s’excuse : 

			

			– Je suis un paria, une honte, personne ne voudra plus m’embaucher.

			– Lisez-moi plutôt des passages de votre journal du temps où vous avez connu du succès, un succès qui reviendra sûrement.

			Bull ouvre précieusement le journal de moleskine noir pour éviter d’abîmer les pages qui sèchent. Il se met soudainement à rire, se mouche et précise à son codétenu :

			– Je viens de tomber sur une visite à Québec. Une si belle ville. C’est le jour où j’ai vu Mimi pour la première fois. Ça va vous donner une idée de ce qu’était la Nouvelle-France. Voilà : « Un après-midi de juillet, le soleil plombe sur les jardins du château Frontenac. Le fleuve Saint-Laurent transporte une brise qui rend l’air léger. Avec deux amis, je descends joyeusement le funiculaire de la terrasse Dufferin vers la basse-ville en profitant de la vue sur le fleuve. La semaine et le samedi, on travaille du matin au soir. Toutefois, le dimanche est sacré. On s’amuse. Visiter les plaines d’Abraham pour observer les canons qui y prennent place est un incontournable. “J’en apporterais bien un au laboratoire de Valcartier”, lance un de mes amis, enthousiaste. Les rouges sont les modèles britanniques et les gris, les modèles français. Ces canons viennent de collections privées ou du ministère de la Défense qui les a cédés en 1908 pour commémorer le trois centième anniversaire de la Ville de Québec. Aucun n’a servi lors de la fameuse bataille des Plaines d’Abraham de 1759. Nous, les Ontariens, aimons bien nous rappeler de la victoire de 1759. On s’est retrouvés du côté des conquérants. 

			Dans la basse-ville, nous traversons rapidement la rue du Petit-Champlain, désolante malgré ses maisons d’époque. À l’origine de la ville, autour de 1700, cette rue s’appelait des Meulles. Après la conquête et l’arrivée des Irlandais, fuyant la famine au dix-neuvième siècle, les gens du secteur la surnommaient The Little Champlain Street pour la différencier de la nouvelle rue Champlain. Le secteur est délabré, voire insalubre, depuis près de 100 ans en plus d’être exposé au risque d’éboulis du promontoire de Québec. Des voix s’élèvent pour redonner à ce quartier sa vocation et en faire un pôle touristique et culturel. Je marche vers la place Royale. Là aussi, l’endroit s’est dégradé, le buste de Louis XIV installé à l’époque de la Nouvelle-France a été remisé dans un entrepôt. J’ai manqué la messe ce matin. Je vais prier à l’église Notre-Dame-des-Victoires, une des plus vieilles en Amérique. Construite de pierres taillées, elle a été ainsi nommée pour célébrer la victoire des Français et des Canadiens sur le major-général Phips, qui attaqua Québec en 1690. L’édifice construit en 1688 a été bâti sur les ruines de l’habitation de Samuel de Champlain. Endommagée par les bombardements de la Conquête, elle a été reconstruite fidèlement à son plan d’origine en 1763. Avec mes compagnons, nous admirons les candélabres, les murs de bois noble, l’autel et les vitraux, les colonnades et dorures qui ornent l’endroit. Du plafond en forme de dôme pend un modèle réduit d’un navire, sans doute une réplique d’un des navires de Champlain. Mon ami Gordon me demande ce que j’aime tant dans les églises. Je lui réponds qu’il y a quelque chose à la fois puissant et calmant dans ces lieux, que l’architecture et les matériaux sont faits pour durer des siècles. À l’instar des personnages qui traversent les époques, c’est impressionnant de voir qu’il y a des monuments qui résistent au temps. J’aimerais inventer quelque chose qui me rendrait immortel. Gordon se moque un peu de moi. Je lui réponds en riant : “Je vous répondrai par la bouche de mes canons, pas ceux de Frontenac, mais ceux que j’aurai conçus.” C’est l’heure d’un drink au château Frontenac. Tout un édifice ! On se sent en forme. On décide de rejoindre la Haute-Ville par le plus ancien escalier de Québec qui date des premiers temps de la colonie française. Les 59 marches de l’escalier relient la côte de la Montagne à la rue du Petit-Champlain. Il s’agit d’un moyen rapide de passer de la Haute-Ville à la Basse-Ville, pour ceux qui sont en forme seulement ! En 1620, le fondateur de Québec, Samuel de Champlain, a décidé de construire une résidence au sommet du cap Diamant. Il trace alors la côte de la Montagne au même emplacement où elle se trouve. C’est pour contourner cette pente abrupte qu’un 

			

			sentier apparaît et que les autorités coloniales françaises font ensuite aménager des marches et des paliers. En sueurs, soufflant comme deux vieux chevaux poussifs et étourdis, on atteint enfin l’escalier casse-cou comme l’appellent les citoyens de Québec.

			Une fois passés la porte Saint-Jean, un autre souvenir des fortifications du 17e siècle, on se dirige tous trois allègrement vers le château Frontenac où l’on compte bien se désaltérer avec un bon Singapore sling avant de passer au whisky. En traversant la terrasse pour se rendre au bar, j’aperçois une jeune fille aux cheveux bruns pendant sur ses épaules. Une vraie déesse. Gordon lui envoie un salut de la main. Il me dit qu’il a eu l’occasion de rencontrer son père, un médecin de Charny. J’imagine qu’il souffrait d’une maladie qu’il préférait faire traiter en dehors de la base militaire. J’apprends de plus qu’elle parle l’anglais. Elle a été pensionnaire pendant un an dans un collège privé américain. Gordon a une idée. Il me promet que nous irons dimanche prochain à la pêche dans la rivière Chaudière, près d’une réserve autochtone. Ensuite, on arrêtera à Charny chez son père et on offrira un saumon à Noémie Gilbert. Quel joli prénom ! C’est hébraïque et ça signifie aimable, agréable, gracieuse. » 

			

			Bull termine sa lecture et s’enquiert :

			– Et vous, Bosco, vous avez une épouse, une famille ?

			– J’ai renoncé à cela. Allons faire une partie de billard. Demain, tu me raconteras la suite de cette pièce de séduction shakespearienne. C’est sûrement intéressant, même si je connais déjà la fin.

			 

		

	
		
			Chapitre 4

			Cocktail scientists

			 

			Après le billard, c’est le backgammon avec John, celui que Bull appelle l’avocado. Comme il lui a expliqué, le légume et le juriste sont un seul et même mot en français. Pour le faire enrager, l’avocat surnomme Bull l’espion. Il lui est vite apparu évident que les liens entre Bull, sa citoyenneté américaine et l’Afrique du Sud en faisaient un espion. Et même si ce n’était pas le cas, l’avocat s’en fiche royalement. Il aime écouter les exploits du prisonnier canadien.

			– Dites-moi, Dr Bull, énonce John, taquin, en quelle année êtes-vous arrivé au Québec ?

			

			– En 1950, je ne parlais pas un mot de français. Il faut dire qu’à la base militaire de Valcartier, près de la ville de Québec, seul le concierge parlait français. J’achevais ma thèse de doctorat sur le même sujet : une soufflerie encore plus performante. Le Conseil de la recherche pour la défense du Canada avait demandé que l’Institut lui fournisse un aérodynamicien pour travailler au projet « Velvet Glove Missile ». Le 

			Dr Patterson m’a choisi pour le poste, ce qui m’a conduit au Canadian Armament and Research Development Establishment ou CARDE. Ce programme avait été créé en 1945 par les Britanniques et visait à étudier l’artillerie ainsi que la balistique afin de renforcer les capacités de recherche canadienne et de placer la technologie britannique à l’abri des Allemands. Basé sur des terrains militaires d’entraînement et des champs de tir en dehors de Valcartier, au nord-ouest de la ville de Québec, le CARDE menait des recherches sur les vols supersoniques et sur une variété de projets de missiles et de roquettes. Je commençais à aimer les armes. Pas pour tuer, mais un peu comme un enfant qui jouerait au cowboy. La balistique me fascinait. Pour éviter la guerre, je crois qu’un pays susceptible d’être une cible doit posséder des armes encore plus puissantes que celles possédées par le pays qui veut l’attaquer. C’est ce que j’ai déclaré au prestigieux magazine Maclean’s dont j’ai fait la une dans l’édition du 11 mars 1953. On me présentait alors comme le Boy Rocket Scientist.

			L’avocat continuait à écouter attentivement Bull qui avait visiblement envie de continuer.

			– Il faut dire que ma réputation de chercheur génial, de plus jeune détenteur d’un doctorat de l’Université de Toronto, me précédait. J’étais à peine plus âgé que les étudiants avec qui je plaisantais tout en leur lançant des ordres clairs. Ces étudiants étaient aussi fiers de travailler avec un des rares diplômés de sa promotion à être demeuré au pays. C’est d’abord pour cette raison que le ministère de la Défense m’avait offert un poste avant la fin de mes études de doctorat. C’est là que j’ai expliqué au professeur Henri-Paul Koenig que l’avenir du canon était loin d’être terminé, en fait qu’il ne faisait à peine que commencer. Le professeur Koenig faisait partie de la première cohorte d’étudiants canadiens-français formés en physique à l’Université Laval pendant la guerre. Il a aussi été le premier physicien de langue française à obtenir son doctorat en physique au prestigieux MIT de Boston. Il m’a demandé quelle portée pourrait avoir un canon. Je pensais qu’il pouvait atteindre au moins 500 pieds. Il a souri avec condescendance en ajoutant : « Pourquoi un si long canon ? » Pour envoyer un satellite dans l’espace que je lui ai répondu en riant, comme si c’était une bonne farce. Pourtant j’étais sûr que ça pouvait se faire.

			

			– On est sûr jusqu’au moment où on se retrouve bien bas. Comme vous et moi.

			John déplace tout à coup un paquet de jetons.

			– Victoire ! Ça fait plusieurs parties que vous gagnez, c’est à mon tour. Après le doctorat, qu’avez-vous fait ?

			– J’ai travaillé à la conception du projet secret Velvet Glove visant la construction d’un nouveau modèle d’avion. Ce dernier  requérait l’évaluation des caractéristiques aérodynamiques des missiles en vol. Habituellement, les prototypes sont testés dans une soufflerie supersonique, mais Valcartier n’en avait pas. C’est pour cette raison qu’on m’avait recruté. Ottawa trouvait qu’une soufflerie coûtait trop cher. J’ai alors montré à cette bande de bouffons que j’étais capable, pour seulement 6000 $, de construire un mini-canon pour propulser un tel avion. Moi, le docteur entêté de Valcartier, j’avais prouvé qu’on pouvait lancer des prototypes de missiles à l’aide d’un canon pour étudier les forces aérodynamiques : un beau pied de nez à tous les « cocktail scientists » de la Défense canadienne.

			

			– « Cocktail scientists », elle est bien bonne ! Dois-je comprendre que nos scientifiques américains sont plus productifs ?

			– Oui et certains n’hésitent pas à nous consulter alors que d’autres nous utilisent, nous les petits Canadiens. En 1955, je poursuivais mes recherches sur la stabilité des projectiles en mouvement, ce qui avait attiré l’attention de l’OTAN qui préparait un sommet au New Jersey pour octobre. Rappelez-vous, la guerre froide inquiétait toute l’Amérique. Pour cette raison, je discutais avec beaucoup de 

			militaires et d’experts en munitions. À la fin d’une rencontre, les participants s’étaient donné rendez-vous pour quelques canapés et des drinks. Canadiens et Américains ont fini la soirée complètement ivres, mais les bases d’une collaboration future avaient été jetées. Un officier junior des Forces armées canadiennes nous avait assis sur la banquette arrière d’une voiture pour nous ramener à l’hôtel. Complètement bourrés, mon nouvel ami américain, le Dr Charles 

			Murphy et moi, on déblatérait sur les généraux britanniques, se demandant lequel avait été le plus stupide. Deux hommes prenant place à l’avant ne s’étaient pas joints à la discussion. Le lendemain, j’ai appris que c’étaient deux officiers britanniques. De retour à Washington, sous la direction du Dr Murphy, les Américains allaient construire un prototype analogue à celui que j’avais créé.

			– Vous n’appréciez pas beaucoup les Britanniques on dirait.

			

			– Pas vraiment, même après le Statut de Westminster adopté en 1931, ils ont continué à nous considérer comme des colonisés.

			– Le Statut de Westminster ?

			– Oui, le Statut de Westminster a donné au Canada et aux autres dominions du Commonwealth l’égalité législative avec la Grande-Bretagne. Dans les faits, on était encore assujettis à un monarque. De plus, en 1956, ils ont retiré le financement du projet Velvet Glove, soit la construction de l’Avro CF-105 Arrow, un avion de chasse destiné à contrer la menace soviétique dans le Grand Nord canadien. C’était le premier chasseur supersonique de conception et de fabrication entièrement canadiennes qui pouvait voler deux fois plus vite que le son, soit à 2240 km/h, ce qui en faisait l’appareil de combat le plus rapide jamais construit.

			– Intéressant. Combien en avez-vous construit ?

			– Six en tout. Le CF-105 Arrow s’est envolé pour la toute première fois le 25 mars 1958 à 9 h 15 devant 12 000 admirateurs. Ma femme Mimi, mes deux garçons Philippe et Richard, mon beau-père, étaient tellement fiers. Sauf qu’il a fallu que les maudits communistes nous volent la vedette avec le lancement de la fusée Spoutnik 1. Il y avait des espions partout.

			– C’était la paranoïa de la guerre froide. Enfant, j’ai connu ça : les abris, les exercices avec les sirènes, la menace nucléaire. On en rêvait la nuit. Alors qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? 

			– Les coûts de production de ce chasseur sont passés de 2 à 12,5 millions $ par appareil. L’avance des Soviétiques dans le domaine des missiles allait sonner le glas de cet avion intercepteur. Les commandes sont ensuite passées de 500 à 100 appareils. Le premier ministre conservateur John Diefenbeker était inquiet et estimait que les coûts de production étaient trop élevés. On a quand même produit cinq autres prototypes. Pour me venger des Soviétiques, j’ai appelé le bureau de la Presse Canadienne à Québec et c’est un journaliste canadien-français que je connaissais qui a répondu. « M. Vézina, j’ai un scoop pour vous. » « À quel sujet ? » « Tout le monde parle du Spoutnik russe, mais vous savez que le Canada est en train d’égaler cela. Nous allons bientôt placer un canon à grande vitesse dans le nez d’un missile Redstone de l’armée américaine. » L’histoire était une invention complète. Je lui ai également raconté n’importe quoi au sujet de mes recherches. Aussitôt écrite, la dépêche a été transmise dans tous les quotidiens de l’agence et a parcouru le pays d’un océan à l’autre. Le 22 avril 1958, la nouvelle est jouée sur cinq colonnes à la une des journaux. Ottawa n’a pas nié publiquement et ce sont mes supérieurs qui se sont fait rabrouer par la Défense pour ne pas avoir été capables de contrôler ce narcissique au tempérament de taureau comme mon nom l’indique. En février 1959, le premier ministre du Canada a annoncé la fin du programme. Le son of a bitch, il nous a ridiculisés aux yeux du monde. Cinq prototypes seront démolis, le sixième ayant disparu. Je crois qu’il est dans un entrepôt caché quelque part. Tout l’équipement, de même que les plans classés secrets seront détruits. Plus tard, le grand patron du CARDE a annoncé froidement le congédiement de 13 000 employés en expliquant qu’il y avait aussi des raisons de sécurité derrière cela. Trop d’information avait circulé. Des espions à la solde de l’URSS en Europe étaient sur le point de livrer toutes les informations.

			

			Bull en profite pour faire diversion en parlant de sa déception et gagne sa partie de backgammon.

			– On ne peut pas être perdant à tout coup. HA ! HA ! HA !

			

			Ce que l’ingénieur n’avoue pas, c’est qu’au cours des années 1959 à 1961, il a archivé secrètement tous les dossiers de recherche sur lesquels il avait travaillés en gardant toujours de bons rapports avec ses amis américains Charles Murphy et Arthur Trudeau. Pendant ce temps, l’idée du canon faisait son chemin. Toujours récalcitrant à remplir des formulaires, des rapports de recherche et à suivre les directives d’en haut, Bull, fonctionnaire contesté, donne sa démission avec fracas le 1er avril 1961 après une dispute avec son supérieur. Un rapport est transmis à Ottawa. On peut y lire notamment l’évaluation suivante : « Sa nature tumultueuse et sa forte aversion pour l’administration et la bureaucratie l’ont constamment amené à avoir des ennuis avec la haute direction. »

			En arrivant chez lui, Bull prend Mimi dans ses bras et lui souffle à l’oreille :

			– Je me suis encore querellé avec le boss et j’ai donné ma démission. Je n’étais plus capable. Je vais trouver des contrats pour les prochains mois, puis on verra. 

			Le visage de sa femme s’assombrit. 

			– On ne va pas déménager aux États-Unis ? 

			–  Non, mais je vais devoir y aller souvent. L’Université McGill m’a déjà approché. Mes amis d’Ottawa ont refusé, alléguant qu’ils ne pouvaient pas me laisser partir avant de terminer les recherches sur la vélocité en mouvement. Mais voilà, je suis parti et je suis libre comme l’air. On va bien voir ce qui va arriver. Il va y avoir des représailles, je n’en doute pas. Mais on va composer avec.

			D’autres épouses auraient pu s’inquiéter, mais pas Mimi. Son père, qui avait continué de s’enrichir, avait vraiment adopté son gendre. Déjà, l’aura de prestige du chercheur ontarien qui parlait le français rejaillissait sur lui et sur son groupe d’amis et d’investisseurs. Mimi n’avait jamais eu de souci d’argent grâce à son père, mais avait toujours vécu sans ostentation, les arts plastiques étant sa passion. Elle pouvait donc se satisfaire d’une palette de couleurs, d’une belle lumière et de la rivière Chaudière qui se laissait dessiner avec son courant audacieux et sa vivacité.

			

			Il l’embrasse dans le cou. Elle lui murmure qu’elle le soutiendra quoiqu’il fasse. Les enfants entrent dans la pièce en courant. Le désormais célèbre scientifique se met à courir derrière eux avec une perdrix empaillée qui décore la cheminée. « La perdrix va vous pincer, la perdrix n’est pas contente. » Son mari est sorti d’un cycle douloureux de noirceur et rebondit maintenant. 

			 

		

	
		
			Chapitre 5

			Prélude à un mariage annoncé

			 

			Le codétenu yougoslave suit la conversation entre Bull et John tout en frappant les billes sur le tapis vert.

			Jerry lui fait signe alors qu’il veut quitter la salle pour parler avec lui seul à seul. Ces retours dans un passé réconfortant lui font du bien. De plus, il a entièrement confiance en Bosco.

			

			Chacun choisit une friandise dans la machine distributrice avant le rite de la lecture du journal. Bull s’étend et commence la lecture. 

			– Nous sommes en juillet 1953. Tout de neuf habillé, une raquette de pro entre les mains, je me présente chez les Gilbert. Je salue le docteur en français, mais il ne s’attarde pas. Il me lance un salut militaire en touchant son chapeau avant d’aller nourrir les poules. Il a l’habitude de donner congé à son employé le dimanche. Il adore sa basse-cour. Il baptise même certaines poules : la rousse, la blanche, la grise et il a l’impression qu’elles lui obéissent. Mais revenons au tennis : c’est avec Mimi que je fais équipe pour battre Gordon et Suzanne. La mère et une amie sortent ensuite avec un verre de thé glacé à la main. Je prends une pause après la deuxième manche pour aller saluer les deux dames. Je me présente. « Gerald Bull ? me demande l’amie. J’ai lu l’article dans Maclean’s. » Elle se penche vers Mme Gilbert et lui chuchote à l’oreille « Le génie de 23 ans ». La femme du docteur relève les sourcils puis nous invite à souper. Je l’impressionne, c’est clair.

			À table, personne ne fait mention de mon travail. Mimi traduit mes propos et la bonne humeur règne pendant que la bonne fait le service. Je n’ai jamais été servie par une domestique de famille huppée et je fais attention de ne pas me mêler dans les ustensiles et les verres à pied. Après deux ou trois verres de whisky, Gordon et moi quittons les lieux. J’aurais aimé avoir un moment en tête-à-tête avec la belle brunette. Tout le monde se lève pour nous saluer. J’en profite pour glisser un mot dans la paume de Mimi qu’elle s’empresse de lire. Le papier sent la rose. « Vous êtes ma Grace Kelly. Je viendrai vous prendre dimanche prochain pour vous amener aux chutes Montmorency. » J’avais dessiné un cœur à la perfection. Une fois assis sur le siège arrière du véhicule de fonction, je déclare à son ami : « Je vais marier cette fille, je veux qu’elle s’occupe de moi, de ma carrière et de mes enfants. Je pense que je l’aime. » Il me répond que marier quelqu’un de riche, ça ne nuirait pas à ma carrière, ce qui s’est vérifié par la suite lors de moments difficiles. C’est devant la chute Montmorency que Mimi m’a demandé comment on se sentait lorsqu’on était considéré comme un génie. Je lui ai répondu que je pourrais un jour envoyer un satellite dans l’espace grâce à un supercanon. Elle adorait m’entendre parler. J’avais cinq ans de plus qu’elle et cette différence d’âge la séduisait.

			

			Une photo de mariage tombe de l’album. Bosco la ramasse et l’observe.

			– Quel est ce couple de personnes à votre droite ?

			Bull est mal à l’aise ; aussi bien se libérer de ce lourd secret.

			– Il s’agit de mon oncle Philip et de ma tante Edith. Je ne suis pas vraiment orphelin. Ma mère est décédée lorsque j’avais trois ans. Mon père s’est remarié et nous a d’une certaine façon abandonnés. Les dix enfants ont été dispersés. Un jour, chez ma sœur, je m’amusais à faire voler des avions de papier dans la cour. L’année scolaire venait de se terminer. À six ans, j’adorais les mathématiques et les auteurs américains et britanniques. C’est moi qui lisais les histoires des oursons Roosevelt aux enfants de ma grande sœur Bernice qui m’avait accueilli avec quelques-uns de mes frères. Je l’entends qui m’appelle de la cuisine d’été. « On vient de recevoir une lettre de l’oncle Philip. Avec tante Edith, ils vont venir vous chercher pour passer l’été chez eux. Ils ont besoin d’aide pour le verger. » J’ai demandé qui ils étaient et Bernice a rétorqué que je les avais vus à l’occasion des funérailles de maman, qu’oncle Philip était plus jeune que maman et qu’ils n’avaient pas d’enfants. Je me dis que ce serait une bonne occasion de faire autre chose. En voyant avancer une voiture rutilante de l’année quelques jours plus tard, je me suis bien rendu compte qu’ils étaient à l’aise.

			

			– Avez-vous pensé qu’ils pourraient payer vos études ?

			– Non, pas tout de suite. Une fois rendus à Kingston, on se fait rabrouer constamment par la tante Edith. Comme je ne suis encore qu’un enfant, elle semble m’apprécier. Mais elle dénigre toujours mon père et refuse que je le vois seul au parloir du pensionnat. Il est venu seulement une fois. 

			Un matin, au déjeuner, j’assemble un modèle d’avion en carton qu’on trouve dans des boites de céréales. Oncle Philip me demande si je veux être pilote. Je lui réponds que non, plutôt médecin. Pourtant j’ai peur du sang. Il me répond de ne pas m’inquiéter, que si je travaille bien et que j’ai de bons résultats à l’école, Edith et lui vont payer mes études de médecine. J’avais déjà compris que c’était elle qui détenait les cordons de la bourse. Elle était très contrôlante et souvent désagréable, mais j’aimais beaucoup l’oncle Philip. Et l’endroit où ils vivaient, avec le verger, était magnifique.

			– Alors comment vous êtes-vous retrouvé chez eux ?

			– Une idée farfelue me passe par la tête. Je sors la valise vide qui est sous le lit et la referme sans rien n’y mettre. Je range tous mes effets et je descends rejoindre mon oncle en insistant pour transporter ma valise. Une fois arrivé chez Bernice, à Sharbot Lake, au sud de la province ontarienne, je sors du véhicule un peu à reculons. Bernice nous accueille chaleureusement en prenant ma valise. « Mais c’est tellement léger ! Tu n’as rien oublié ? » Je reste muet. C’est en ouvrant la serrure qu’elle découvre qu’il n’y a rien à l’intérieur. « Je crois que j’ai oublié mon linge », telle fut ma réponse. Ma tante a bien saisi mon stratagème. Elle entraîne Bernice dans la cuisine et lui offre de me ramener à Kingston pour que j’aie une éducation convenable. Pourquoi est-ce moi qu’ils ont choisi ? Sans doute qu’ils ont compris que j’étais un génie ou tout bonnement parce que j’étais docile et soumis à cette époque. Bernice a accueilli cette offre avec amertume, mais elle ne voulait pas me priver d’une éducation qu’elle ne pouvait m’offrir. En partant, je n’ai même pas jeté un regard derrière. J’ai quitté avec une certaine fébrilité la maison où j’avais traversé les deux dernières années de son enfance, répondant par un simple geste de la main aux frères et neveux qui me saluaient dehors. C’était en 1934, lors de la fin de semaine de la fête du Travail ; l’économie du pays peinait encore à se relever, mais la journée était radieuse comme en juillet. Une nouvelle vie au goût des Life Savers rouges, mes bonbons préférés, même si j’allais connaître aussi beaucoup d’amertume et devoir me plier à une discipline sévère, s’ouvrait alors à moi. 

			

			Bull balaie avec son bras droit la pile de lettres empilées sur la tablette au-dessus de son lit.

			– Vous ne les ouvrez pas ?

			– Non, je me considère en dehors de la société. Seuls ma femme et mes deux amis Paquette et Trudeau peuvent me rendre visite. Et voilà que je me plains alors que votre vie a été tellement plus terrible que la mienne.

			– Moi, j’ai appris à me battre jeune, mais j’ai quand même eu une enfance heureuse parce que j’ignorais ce qui m’attendait.

			Bosco, lui qui ne reçoit jamais rien, regarde avec envie le courrier accumulé. 

			– Ouvrez les lettres si vous voulez. Vous me direz ainsi si ça vaut la peine de répondre.

			La plupart sont des demandes d’entrevue pour savoir comment il se sent en prison. Mais il y en une qui sort du lot.

			

			– Un journaliste canadien du journal The Gazette vous demande si vous seriez intéressé à lui donner votre version des faits. Ne croyez-vous pas, Gerald, que ce serait peut-être bon pour vous qu’on entende votre version puisque vous vous dites trahi ?

			– Son nom ?

			– Warren Perley.

			– Je connais ce nom. Je vais lui répondre. Je vais leur montrer que je suis peut-être en prison, mais que ma vie ne s’arrêtera pas là. On me traite en criminel, mais pourquoi au juste ? Ces histoires d’apartheid, c’est juste une invention des gauchistes et des communistes qui veulent envahir l’Angola.

			Bosco ne répond pas. Il préfère changer de sujet. Ces jours-ci, il lit Guerre et Paix de Tolstoi. De son côté, Bull sort le walkman que lui a apporté Mimi et installe ses écouteurs pour se divertir en écoutant de la musique country. Il reprend son journal personnel et se rappelle les beaux jours du projet High Altitude Research Project (HARP).

			– Mars 1962, nous donnons ce matin une conférence de presse pour annoncer avec le doyen de la faculté de génie de l’Université McGill, Don Mordell, le projet HARP. Il s’agit d’une collaboration militaire canado-américaine gérée par les départements de la Défense des États-Unis et du Canada. Les recherches se feront à l’université et les essais à la Barbade, aux abords de l’océan Atlantique. Le programme a pour objectif d’étudier à faible coût les rentrées atmosphériques. Ainsi, là où d’autres projets utilisaient des fusées plus chères, HARP utilisera de grands canons pour effectuer des lancements de modèles à hautes vitesses et hautes altitudes. Je réponds aux questions des journalistes avec une telle assurance que les non-initiés se contentent de me citer lorsque je leur explique nos démarches pour financer un tel projet : « Nous avions développé une certaine expertise dans le domaine des tirs à haute vitesse au Bureau de recherche en défense du Canada lors de notre travail sur les missiles antibalistiques et les missiles balistiques intercontinentaux. Bien que le projet ait été abandonné, je crois au potentiel du système et HARP permettra de trouver d’autres manières d’exploiter cette technologie », ai-je expliqué lors de la conférence de presse. Évidemment, j’ai insisté sur le fait que les essais réalisés à l’aide de tirs effectués à partir de canons seraient beaucoup plus économiques que ceux effectués à l’aide de fusées. Je jubile, j’aime beaucoup Montréal. Je suis le premier professeur catholique à être admis dans ce temple universitaire protestant dont la façade s’ouvre sur une immense statue de la reine Victoria. J’ai enfin trouvé un endroit où je pourrai faire valoir mon talent. Avec l’aide de mes amis américains, Charles Murphy et le général Trudeau, j’ai élaboré une façon de développer un nouveau projet de recherche. J’ai fini par solliciter et obtenir des contrats de plusieurs entreprises américaines et de la NASA, organisation pour laquelle j’ai travaillé secrètement à l’instar de la corporation Arthur D. Little. Certains cocktails scientists essaient bien sûr de me torpiller, m’accusant d’être à la solde de Washington. J’étais trop pro-américain à leur goût. Je savais aussi que je suscitais envie et méfiance dans un milieu où grouillaient jalousie et emprise bureaucratique. C’est pour cela que la Défense canadienne se faisait tirer l’oreille pour financer notre projet. Elle a accepté en bout de ligne, mais n’a pas signé de contrat formel avec l’université. Les fonctionnaires me croyaient associé à la CIA. Bande de bouffons ! 

			

			Une fois rentré chez moi, à Saint-Bruno, j’étais dans un état de fébrilité extrême. Mimi savait de quelle manière finir ma journée en beauté : une bonne ration de whisky.

			***

			Quelques jours après l’annonce du projet HARP, Bull apparaît dans un reportage du journal The Montreal Star vêtu d’une chemise à carreaux, d’un jeans et de bottes de cowboy dans le but de provoquer les hommes d’affaires et les représentants officiels du Canada. Il insiste sur le fait que les chercheurs canadiens sont reconnus partout dans le monde, mais qu’ils sont traités comme des parasites au Canada. « Les États-Unis sont remplis de scientifiques canadiens. Cet exode des cerveaux est d’abord motivé par des salaires plus intéressants et une reconnaissance », soutient-il.

			Alors que ses étudiants croient qu’ils travaillent sur un système pacifique visant à dévier des météorites, Bull utilise ces brillants cerveaux pour concevoir un système militaire qui servira à détruire en haute altitude les missiles balistiques en provenance de l’Union soviétique. La commande vient de ses amis Murphy et Trudeau. Le plan est que chaque obus explose en mille fragments de plusieurs tonnes pour former des nuages pouvant détruire les balistiques intercontinentaux circulant dans le ciel. Lorsque le président américain Ronald Reagan lancera la « guerre des étoiles » dans les années 1980, Bull se vantera d’avoir été le premier à y avoir pensé.

		

	
		
			

			Chapitre 6

			Triste souvenir partagé 

			avec Marcel Paquette

			 

			Comme Marcel Paquette, un ami, ne sait jamais dans quel état il va trouver Bull, il rappelle toujours un souvenir amusant pour détendre l’atmosphère. Cette fois-ci, il est question du bon coup qui a permis à la Space de s’approprier tous les édifices et équipements de l’Université McGill à Highwater.

			– C’est tout ce qu’ils méritaient, rétorque Bull, on avait un beau projet.

			– Faut dire que tu collaborais pas mal avec la Défense américaine.

			– So what ? C’est grâce à cela que le financement américain entrait à la pelle pour la recherche.

			– Je me souviens du soir où tu m’a appelé de la Barbade, complètement saoul, pour m’annoncer que le lancement avait été un succès.

			– Si je m’en souviens ! L’odyssée des premiers canons à la Barbade en août 1962, c’était toute une aventure. Une entente de collaboration existait depuis un certain temps avec l’Université McGill. C’est l’armée américaine qui assurait le transport des engins à la demande du général Trudeau. Un voyage de neuf jours en bateau. Du port, on devait encore transporter les mastodontes sur le site des essais, à quatre milles de distance. L’opération était dangereuse et compliquée. Un travailleur du village est malheureusement mort écrasé entre deux pièces gigantesques. On a dissimulé la nouvelle pour ne pas nuire au lancement. Le chef du gouvernement de l’île, à cette époque, comme tu sais, une colonie du Royaume-Uni, était très fier de voir débarquer cette brigade. À la fois surpris et excités, les résidents de la place ont accueilli les lanceurs avec enthousiasme. Pour alimenter le canon HARP, j’avais conçu un obus super puissant, le Martlet. On l’a baptisé du nom de l’oiseau symbolisant l’Université McGill. La charge du Martlet était dix fois plus légère que celle d’un obus normal de 16 pouces, son accélération beaucoup plus rapide. L’altitude maximale avait été augmentée de quatre milles en faisant, avant la décharge, le vide par pompage dans le fût du canon. Sa forme permettait une portée de 40 à 50 % supérieure aux projectiles traditionnels. Le premier lancement du Martlet a eu lieu en janvier 1963. Le ciel était clair. Les 20 membres de l’équipe HARP étaient sur place. J’avais aussi invité quelques journalistes. Les voisins du site d’essai étaient quand même inquiets. Et si le canon explosait, détruisant tout sur son passage ? Les responsables n’avaient pris aucune chance. On avait ainsi donné congé aux travailleurs de la canne à sucre. On avait même demandé aux fermiers d’éloigner leurs chèvres et leurs ânes. Tout le monde était sur les dents et voici que l’oiseau s’envole à 85 000 pieds dans les airs, laissant dans son sillage un éclat de lumière équivalent à un million et demi de chandelles ! Il y a eu des embrassades et des serrements de mains. La tension pouvait maintenant retomber. C’était l’euphorie. J’ai félicité les membres de mon équipe. Quelques minutes plus tard, l’obus se perdait dans l’azur et coulait dans l’océan.

			

			– Pour eux, tu étais une source d’inspiration, un leader. Ton enthousiasme faisait en sorte que tes assistants étaient heureux de travailler dans des conditions difficiles. Leur récompense ? Le succès de l’entreprise !

			

			– Avec un groupe de disciples acharnés, nous avions, en dépit de moyens endémiques, accompli une prouesse impressionnante aux yeux du général Trudeau qui nous avait fourni l’aide financière de départ. Pourquoi se priver de main-d’œuvre à bon marché au Canada alors que les résultats étaient probants ? 

			Et Bull d’éclater d’un grand rire sonore. Paquette est soulagé. L’atmosphère est plus légère, beaucoup plus conviviale qu’à sa dernière visite où Bull accusait tout le monde de l’avoir trahi, menti ou fraudé. Sauf lui évidemment, le général Trudeau et Charles Murphy.

			– J’aimerais bien aller à la Barbade un jour. Comment a été la soirée après le lancement ? demande  Paquette.

			– Un coucher de soleil ludique stratifié de rose, de lavande et de pourpre est venu clore cette journée bénie des dieux. Je me sentais en contrôle de ma destinée, en voie de faire valoir mon talent dans le monde. Finies les frustrations que j’avais connues au CARDE ! À McGill, j’avais trouvé ma place. J’étais admiré et entouré par des étudiants et des collègues qui me respectaient.

			– Alors, cette soirée ?

			– Attablé à une terrasse avec mes amis et collègues, nous avons levé nos verres de rhum ambré barbadien et j’ai dit : « Adieu au projet CARDE qui va mourir en raison de l’incurie de l’establishment canadien et du gouvernement de merde qui délaisse ses meilleurs talents. Buvons au projet HARP, à McGill et à notre avenir ! » Je me projetais dans le futur, j’affirmais que tout le programme spatial reposerait sur mes épaules. Il faut dire que la bouteille de rhum était déjà vide. J’allais fournir tous les pays, riches et pauvres, en canons leur permettant d’avoir accès à un espace aérien illimité. Et tout le monde semblait d’accord. Le chef du gouvernement, Errol Barrow, est même venu trinquer avec nous. Il est celui qui allait mener son pays vers l’indépendance et ainsi diversifier son économie essentiellement tournée vers l’Angleterre. Il connaissait le Canada pour y avoir fait ses études militaires et entrevoyait un partenariat intéressant avec notre pays. Cette journée allait sceller une longue amitié nourrie de collaborations.

			

			Écoutant attentivement, Paquette se réjouit de voir son ami en verve et cherche à le relancer.

			– Sauf que l’année suivante, les recherches sont compromises. L’argent promis de la part du département de la Défense canadienne n’a toujours pas été versé. Le contrat n’est pas même signé. Soudain, en mai 1964, le gouvernement canadien se manifeste. Il ne t’apprécie pas plus, mais il se sent mis à l’écart. Par un détour financier un peu tordu, la Défense canadienne te versera 2,5 millions $ au cours des trois prochaines années. Finalement, le programme et tes efforts sont soutenus par une aide inattendue.

			– On y avait pratiquement renoncé. L’été 1965, je m’en rappelle, a été extraordinaire. J’ai passé du temps avec mes enfants dans notre coin de paradis. Le soir, je leur racontais des histoires de planètes et d’étoiles.

			– Plus tard, une explosion, en plein centre-ville de Montréal, a fait voler en éclats toutes les fenêtres autour de l’Université McGill.

			Les deux hommes rient aux larmes.

			– Le doyen n’était pas content. J’ai dû trouver un autre lieu pour les tests. Curieusement, et comme par hasard, il se trouve que tout près de moi, il y avait plusieurs acres de terrains à vendre. En raison de ses statuts, l’université ne pouvait acquérir de terrains. Qu’à cela 

			

			ne tienne, j’ai créé, avec mon beau-père le Dr Gilbert, la société Giltaur. Nous avons acheté une vingtaine d’acres de terrain supplémentaires adjacentes au Vermont. L’Université McGill allait y construire plusieurs installations, dont un site de lancement, un laboratoire photo, une usine et une guérite situés au bas d’une colline. On utiliserait le même chemin que celui menant au château comme l’appelaient les employés.

			Paquette sait déjà tout de cette histoire. C’est lui qui a rédigé les ententes et les contrats. Mais il laisse parler son ami qui semble revivre en arpentant son passé. Il s’enflamme en parlant du projet.

			– L’endroit était en pleine ébullition pour des jeunes finissants de McGill et des gens de Mansonville à qui on offrait des formations dans plusieurs domaines. Notre ambition, c’était de devenir un grand fournisseur d’emplois. Pour s’assurer d’avoir la meilleure secrétaire de la place, j’ai offert un salaire de cadre à Lucy pour la soustraire au député fédéral de la circonscription. Le projet de recherche en haute altitude générait beaucoup de fonds en provenance des États-Unis. McGill était comblé. Mais notre bon gouvernement canadien était préoccupé. Selon lui, le programme HARP avait acquis une tangente trop militaire. Comme Washington n’entendait pas se quereller avec les autorités canadiennes à ce sujet et que la guerre du Vietnam grugeait de plus en plus le budget de la Défense américaine, les États-Unis en ont profité pour retirer leurs billes.

			– Oui et le premier ministre canadien de l’époque, Lester Bowles Pearson, lauréat du prix Nobel de la paix en 1957, a annoncé que le financement du programme HARP ne serait pas renouvelé. Nous sommes le 2 juillet 1967, au lendemain des célébrations du centenaire de la Confédération. Un vrai beau cadeau…

			

			– Quelques jours plus tard, un commando est dépêché par le département de la Défense nationale pour brûler, démanteler et détruire tout le matériel relié au projet HARP. C’est dans les habitudes du département de la Défense d’agir comme ça. Dès qu’un programme du fédéral prenait fin, il était convenu que ce groupe spécial fasse disparaître tout l’équipement technique et la documentation pour éviter que les résultats des recherches servent à d’autres fins ou à d’autres organisations. Sauf que moi, les plans et tout ça, je les avais et je ne voulais pas les laisser aller.

			–  C’était sans connaître les termes du contrat entre Giltaur et McGill. Non, mais quel coup d’éclat ! En pleine réunion, dans une salle de conférence de l’université, notre huissier se présente avec une sommation remise au doyen du département. On s’est jeté un regard discret. Il était bien stipulé dans le bail que l’université devait remettre le site dans son état original. Ce qui signifiait démolir tous les édifices, remplir les tunnels souterrains, replanter tous les arbres. Des millions de dollars… Après quelques querelles, ils ont été obligés de s’entendre et tu as pu conserver les dossiers de HARP et les installations sans que cela ne te coûte un sou.

			– J’avais le champ libre. J’ai même pu garder ma chaire de recherche au département grâce à mon ami le doyen Don Mordell. Et les frères Bronfman s’en venaient.

			 

		

	
		
			

			Chapitre 7

			L’arrivée de Peter Bronfman

			 

			En 1969, Gerald Bull vit en principe avec son salaire de l’université et l’aide de son beau-père. Il possède sans doute aussi une source de revenus moins connue puisqu’il garde une partie de son équipe qu’il paie de sa poche.

			Un appel inattendu viendra sauver la mise. Peter Bronfman avait été informé que le vrai pactole, ce serait la production d’obus de toutes sortes. La vente d’armes, c’était très payant. Restait à convaincre Bull d’en fabriquer. À cette époque, les deux frères Bronfman, Peter et Edward, ont le vent dans les voiles. Ils accumulent des actifs comme Royal Lepage, la London Life et le Canadien de Montréal ; ils n’hésitent pas non plus à s’aventurer dans des secteurs à risque. Fasciné autant par l’homme que par la possibilité de décrocher le gros lot en misant sur les recherches de Bull, Peter Bronfman appelle lui-même l’ingénieur. Il sent qu’il tient l’homme par son point faible : l’orgueil. Si ce dernier rêve encore de son supercanon, il reste à convaincre Bull d’étendre son expertise au matériel militaire. Le marché est là, les contacts sont à portée de main. L’homme d’affaires n’est pas surpris par l’enthousiasme de l’ingénieur qui l’invite à venir discuter dans son domaine de Highwater. M. Bronfman connaît la situation financière catastrophique de Bull, mais il ne connaît pas l’homme. D’aucuns le disent pédant et grossier, d’autres l’estiment au contraire charmant et attachant. Il aime l’argent, le pouvoir et le whisky. Cet appel d’un membre de la célèbre famille montréalaise flatte Gerald Bull qui invite aussitôt son vieil ami et conseiller américain Reed Johnston afin qu’il assiste à la rencontre.

			

			Johnston et Bull possèdent deux choses en commun : une aversion profonde pour les bureaucrates du Conseil de recherches pour la défense du Canada et une imagination débridée. Les deux hommes se sont connus au moment du programme CARDE. Le repas est somptueux, le vin coule à flots et les pourparlers commencent au moment de la dégustation du porto, du whisky et des cigares. Les frères Bronfman décident d’investir un million de dollars si l’entreprise américaine Arthur D. Little accepte d’en faire autant sous forme d’expertise en gestion. Pour Bronfman, il faut garder l’œil sur cet homme d’une intelligence supérieure, mais qui s’est mis à dos presque tous les chercheurs canadiens au département de la Défense et qui ne sait pas gérer son capital.

			Une fois la décision prise, le comptable sud-africain de l’empire Bronfman, Jack Cockwell, entreprend les démarches avec la compagnie Arthur D. Little. La Space Research Corporation est officiellement sur les rails. Les dettes de Bull sont payées par l’entreprise des frères Bronfman et la corporation Giltaur, créée par Gerald Bull et son beau-père le Dr Gilbert, reçoit des actions d’une valeur se situant entre 1,5 et 2 millions $. Comme directeur, Gerald Bull touchera un salaire de 100 000 $ par année. Il démissionne alors de son poste à l’Université McGill pour se consacrer entièrement à ses nouveaux projets. D’autant plus qu’il tient à être présent dans tous les domaines qui relèvent de la fabrication et de la gestion, et ce, malgré ses limites évidentes en la matière. C’est donc avec la ferme conviction qu’il va accomplir de grandes choses qu’il reprend son rôle de bon patron.

			Bull fonde la Space Research Corporation Québec, la « petite sœur » canadienne de l’entreprise principale. Selon lui, le gouvernement fédéral l’a trahi, a coupé les  fonds à un moment crucial du développement du projet. Il s’est toujours senti coincé dans la structure conservatrice de l’Université McGill. Il n’a jamais pu accomplir ce qu’il voulait. Maintenant, personne ne viendra contrecarrer ses rêves les plus fous. Les employés à qui Bull avait promis qu’ils garderaient leur emploi ne savent pas trop d’où vient l’argent, mais ils lui font confiance. 

			

			Le partenaire américain des Bronfman avait transféré les actions moribondes de la Space dans une autre filiale. La décision met Peter en furie. La veille de Noël, il décroche le téléphone pour appeler Jean de Valpine, le directeur de l’entreprise américaine Arthur D. Little.

			– Vous vous étiez engagé à superviser les finances de la Space, vous allez sortir nos actions de cette filiale et vous allez respecter vos engagements. Sinon, nous rompons l’entente et nous allons vous poursuivre, vous, votre entreprise et M. Johnston pour non-respect 

			des clauses prévues.

			– C’est la veille de Noël, M. Bronfman, nous sommes en train de célébrer.

			– Je suis juif, nous célébrons Hannouka.

			– Si je comprends bien, vous désirez que je devienne président du conseil d’administration de la Space Corporation ?

			– Exactement !

			– Ce sera fait et approuvé par le nouveau CA lors de notre première rencontre.

			De Valpine est réputé être un gestionnaire infaillible. Diplômé de Harvard en droit, titulaire d’une maîtrise en génie, cet homme originaire du Missouri excelle dans la façon de faire de l’argent. L’atout que représente l’emplacement de la Space, juste à la limite de la frontière américaine, est vite exploité. Curieux hasard quand même que d’avoir trouvé, quelques années auparavant, ce site situé à flanc de montagne, permettant sans danger des tirs de canon.

			

			Rapidement, on construit une route allant du côté canadien vers le sud avec la permission de la Commission de la frontière internationale, puis un édifice administratif financé par le Vermont Development Board voit le jour. Le centre est sous la gouverne des États-Unis même si l’atelier de production, l’entrepôt de matières explosives, le centre de contrôle de lancement, la forge de canons, les équipement en matière de radars et l’atelier d’entretien sont au Canada. Les édifices datent pour la plupart de l’époque du défunt projet HARP. Seuls le laboratoire d’instruments électroniques et les bureaux administratifs sont situés du côté sud de la frontière. Pourtant, aux yeux des douaniers canadiens et américains, la Space est gérée sur le plan légal comme s’il s’agissait d’une entité entièrement américaine. Il en va de même de l’embauche des employés de l’entreprise. À dire vrai, tous les employés étaient sur la liste de paie de l’entité légale américaine. La seule différence était que les employés canadiens devaient se rendre sur leur lieu de travail par l’entrée nord tout en étant surveillés par des gardiens et des douaniers canadiens, alors que les employés américains entraient du côté sud sous la supervision des services américains d’immigration et des douanes.

			De Valpine avait longuement songé au stratagème visant à établir que la technologie provenait du Canada. De sorte que si l’on voulait vendre des armes ou une expertise à des pays étrangers, et que ce n’était pas permis à partir des États-Unis, on pourrait demander une licence d’exportation à partir du bureau de la SRC à Montréal. Et l’inverse pourrait être tout aussi efficace dépendant des situations. Pour de Valpine, le but était d’éviter le plus possible des complications pouvant affecter la politique américaine.

			

			En étudiant la comptabilité de la Space au début de 1970, de Valpine se rend bien vite compte que Bronfman avait raison. Le financement se tarit et l’entreprise Arthur D. Little se questionne sur l’avenir de la Space. Il dépêche Johnston, son adjoint, qui est aussi un ami de Bull, pour mettre de l’ordre dans la gestion de l’entreprise. Les Bronfman sont à la veille de demander des comptes. Reed Johnston travaillera pendant six mois à Highwater pour se rendre compte que Bull et ses collègues rêvent encore de fabriquer d’immenses canons et de lancer des satellites dans l’espace alors qu’il n’y a plus un sou pour payer les factures et les employés.

			Il est alors clair pour Johnston que l’avenir de la Space passe par l’artillerie. La question de la portée du canon par rapport à la fusée, plus rapide et plus efficace, a été longuement discutée avec Bull qui n’en démord pas. Mais ils arrivent à un compromis. Le fameux obus Martlet  conçu par Bull intéressera peut-être l’armée américaine. Cette nouvelle génération d’obus frappe beaucoup plus loin, est plus précise et plus mortelle que toutes les pièces du même genre.

			Ce progrès relève de l’expertise que Bull a acquise au sein du programme HARP et serait très utile à plusieurs pays en voie de développement qui désirent se lancer dans la fabrication d’armes. Johnston rencontre les dirigeants de la marine américaine pour se faire répondre que seuls les droits de conception les intéressent. Finalement, la marine passe seulement une commande de 56 000 $ US pour des plans servant à fabriquer les obus. Forte de sa suprématie, l’Amérique se désintéresse bien vite de l’ingénieur canadien Bull et de son arsenal. Johnston ne peut en faire beaucoup plus pour son ami, l’entreprise Arthur D. Little pour laquelle il travaille ayant perdu espoir dans la Space.

			

			Comme le sait bien de Valpine, Bull, même s’il lui faut éviter la faillite, n’est pas du genre à se faire dicter sa conduite. Aux yeux de sa famille et de ses amis, il peut certes être chaleureux, sociable, attentif, et il possède un très bon sens de l’humour. Cela dit, cette truculence agace parfois de Valpine qui le trouve grossier et excessif dans ses propos. L’ingénieur se moque des gens, surtout les bureaucrates. Il qualifie de bouffons tous ceux qui se mettent en travers de son chemin. Il s’agit là d’une attitude qui risque de causer des ennuis auprès des instances politiques.

			Il n’empêche que ce génie, lorsqu’il vous parle de ses projets, peut vous tenir dans la paume de sa main. De Valpine est par exemple hypnotisé par la culture et les connaissances de Bull. Certains lui reprochent même d’avoir perdu son jugement à partir du moment où il a été placé à la tête de la Space Research. En un mot, il doit trouver une solution.

			 

		

	
		
			Chapitre 8

			Début de la collaboration 

			avec la CIA

			 

			

			Pendant l’été 1970, de Valpine essaie d’éviter le pire. Bull doit se mettre à fabriquer des armes et comprendre du coup ce que les Américains attendent de lui. Sachant que le Canadien vaniteux est encore au bord de la faillite, il tente un coup de maître. Reed Johnston a finalement convaincu Bull d’abandonner son idée de supercanon pour se lancer dans la fabrication d’obus.

			De Valpine communique avec Gerald.

			– Il y aura un dîner très prestigieux donné en votre honneur au Chevy Chase Country Club à Bethesda, au Maryland. Vous savez l’intérêt que vous suscitez par vos recherches. Peter Bronfman sera là avec son épouse. Plusieurs généraux et sénateurs figurent sur la liste des invités.

			Bull réfléchit au bout du fil. Il sait que les Bronfman ne sont pas contents et qu’il doit sauver la Space Research d’une façon ou d’une autre. Il la jouera low profile cette fois.

			– Vous savez, je ne suis pas si connu. Je préférerais donc que ce soit vous et M. Bronfman qui occupiez les sièges d’honneur.

			Le dîner luxueux regroupe pas moins de 43 personnes. Ce soir-là, l’ingénieur passe du monde 

			strictement politique à celui de la spirale politique de Washington. Au lendemain du dîner, de Valpine et Bull passent la journée avec Stansfield Turner qui deviendra plus tard directeur de la CIA. Pour Turner, Bull représente le type parfait qui obéira aux ordres de la CIA surtout si l’argent est au rendez-vous.

			Pour l’instant, il lance un appât.

			– Nous aimerions utiliser vos grands canons de 16 pouces pour bombarder la piste Hô Chi Minh permettant le ravitaillement des Vietcongs le long de la frontière du Laos et du Cambodge. C’est par là que passe l’armement fourni par l’URSS et la Chine. Vous devez nous aider à vaincre les communistes.

			

			Turner soutient alors que des spécialistes du Pentagone croient que les canons de Bull auraient la même efficacité que ceux utilisés par les Allemands lors de la Première Guerre mondiale. La tante Edith lui ayant bien lavé le cerveau dans son enfance et sa jeunesse concernant les méchants communistes qui allaient les envahir et prendre tout leur bien, Bull se sent investi d’une mission. Outre une commande de 3000 obus destinés à la marine américaine, rien de concret n’a pourtant été décidé concernant le fameux canon. Seulement, la CIA tient son homme.

			Bull contacte son ami le premier ministre de la Barbade. Barrow lui ouvre grandes les portes. Paragon Holdings Ltd, une société appartenant à Bull, possède une propriété, l’Oldbury Estate. Le terrain borde immédiatement l’aéroport d’un côté ; du côté sud, il se trouve aux environs immédiats de l’ancien site de tir du projet HARP.

			Un terrain adjacent est acheté en 1972 car les fermiers se plaignent des tirs d’armement qui brisent leurs vitres et effraient leurs poulets jusqu’à les tuer. Au début, Bull paie pour les poulets morts. Lorsque la nouvelle se répand qu’un scientifique canadien un peu fou paie un dollar pour chaque poulet mort, le site de Paragon House est submergé de poulets morts. Bull acquiert ainsi un terrain environnant pour éviter de payer davantage.

			Par miracle, les commandes commencent à affluer de partout dans le monde. En 1972, le secrétaire d’État américain Henry Kissinger recommande Gerald Bull à Yitzhak Rabin, ambassadeur israélien à Washington. Ce dernier est à la recherche d’obus à longue portée permettant de frapper la ville de Damas, en Syrie, à partir du plateau du Golan, au nord d’Israël. Une commande de 5000 obus à portée étendue est prête à temps pour l’attaque contre la Syrie en 1973. En l’espace de trois ans, Bull est passé de concepteur à fabricant d’armes. C’est une autopromotion qu’il avait espérée, son objectif étant de contrôler totalement le commerce balistique sous un même toit. Cet objectif, Johnston le désapprouve évidemment. Malgré le roulement des affaires, Gerald Bull semble tout à fait incapable de gérer efficacement l’entreprise. De plus, il est entré sans trop s’en rendre compte dans un monde de requins, considérant même des arnaqueurs comme ses amis et n’hésitant pas à trahir des partenaires d’affaires. En décembre 1972, la First Pennsylvania Bank de Philadelphie octroie un prêt de 5 millions de dollars à la Space sans même connaître le travail de Bull et sans aucune expertise dans le commerce des armes.

			

			Johnston préfère se tenir loin de ces transactions. Il y avait des manigances qui se jouaient au-dessus de lui et il n’était pas dans son intérêt d’aller y mettre son nez. La région de Highwater et ses gens qu’il connaissait bien pour y avoir travaillé et séjourné étaient sauvés pour l’instant. Des employés s’étaient attelés à la production d’obus à la chaîne. Le carnet de commandes était rempli, mais pas en provenance des États-Unis ou du Canada, plutôt ailleurs dans le monde.

			Bull s’associe avec les Poudrières réunies de Belgique (PRB). Au même moment, le Sénat américain vote une loi privée lui permettant d’obtenir la citoyenneté américaine en 1973. Pas pour partager des secrets ultraconfidentiels, mais plutôt parce que Washington veut l’avoir à sa merci. Invité à se rendre à Tel-Aviv après la guerre du Kippour, Bull rencontre le célèbre marchand d’armes Shaul Eisenberg qui lui propose peu de temps après d’acheter l’usine de Highwater. Il n’en est pas question car Bull est rempli d’optimisme. Tout son monde travaille et les villages de Highwater et Mansonville n’ont rien à envier à leurs voisins. La Space donne l’impression d’avoir devant elle un brillant avenir.

			

			Pourtant, c’est Armscor, la corporation de développement et de production d’armes d’Afrique du Sud, qui allait définitivement tuer la Space au Québec. Toujours en difficulté financière, Bull décide de livrer son expertise au rabais, et ce, en pleine période d’embargo sur la vente d’armes en raison de l’apartheid. Le racisme ne semble pas du tout une préoccupation pour Bull qui déclare même que ce sentiment anti-

			sud-africain est une pure invention idéologique de la gauche américaine.

			 

		

	
		
			Chapitre 9

			Un journaliste qui a manqué 

			son scoop

			 

			Dans le centre de détention, la nouvelle se répand comme une traînée de poudre. L’ex-Beatle John Lennon est tombé sous les balles de Mark Chapman près de Central Park à New York.

			

			Bull attend le journaliste du quotidien The Gazette lorsqu’il apprend le drame. Il prend un café dans la salle commune en compagnie de plusieurs détenus frappés par la tragédie.

			– Il faut que je vous raconte une bonne blague, lance Gerald. En 1966, je participe à un souper pour célébrer l’indépendance de la Barbade. Je suis à la table d’honneur en compagnie du président Barrow et du Beatle George Harrisson, en lune de miel avec son épouse sur l’île. J’ai pas mal bu et là je commence à me moquer des Britanniques et des gars aux cheveux longs en leur demandant ce qui rend les filles si hystériques.

			– Et qu’a-t-il répondu ? demande un type dans la pièce.

			– Rien. De fait, il n’a pas dit un mot de la soirée.

			Encore fier de sa prestation, Bull aperçoit le reporter canadien Warren Perley accompagné d’un gardien qui l’escorte dans un bureau - un privilège du directeur - où aura lieu l’entrevue. C’est un homme aigri et amer que le reporter rencontre le 8 décembre 1980.

			Bull avait toujours refusé de parler aux médias depuis le début de l’enquête portant sur la vente d’armes à l’Afrique du Sud. Une fois sur place, Perley n’a pas de difficulté à le faire parler. Mais il n’obtient pas de réponses à ses questions. Il aura été le seul journaliste à avoir pu interviewer Gerald Bull dans la prison d’Allenwood.

			L’homme charmant que Perley avait croisé lors de conférences de presse, entendu à la radio, vu à la télévision s’est transformé. La rancœur et le désir de vengeance suintent par les pores de sa peau. Le prisonnier jure dur comme fer que dès qu’il sera libéré, il ne remettra pas les pieds au Canada ou aux États-Unis, deux pays qui l’ont trahi, manipulé, utilisé pour ensuite le jeter dans la fosse aux lions. En somme, il n’assume aucunement ses actions.

			

			Le journaliste n’a pas la chance de poser une question. Il se contente de prendre quelques notes et de vérifier la cassette de son magnétophone. Ce n’est pas une entrevue, c’est un monologue.

			– Tout ce qui nous reste au département de la Défense, c’est de la racaille. Le service de police de New York est mieux équipé que notre Défense nationale. J’étais fier du Canada pendant la Deuxième Guerre, sinon pourquoi y serais-je resté durant toutes ces années ? Je crois que les Canadiens sont très bien. Mais il y a toute cette merde que leur impose leur propre gouvernement, ce tas de fumier qu’on appelle Ottawa.

			Et dans une même diatribe, il règle son compte aux Américains.

			– Une bande de couillons qui ne savent pas ce qu’ils font comme on a pu le voir en Iran. Envoyer des hélicoptères pour essayer de sortir les otages ? Franchement ! Les États-Unis, c’est fini, les Soviétiques peuvent envahir le monde maintenant. Qui va les arrêter ? Les armes conventionnelles, c’est dépassé et il n’y a plus de moral au sein des Forces armées américaines. Elles ne pourraient même pas gagner une bataille contre Tombouctou.

			– Mais Dr Bull, les canons ce sont des armes très conventionnelles ?

			– Les canons, c’est autre chose. On dirait qu’il n’y a que moi qui comprenne leur utilité.

			Perley est devant un paradoxe vivant. L’homme peut se montrer timide et taciturne pour s’enflammer la minute suivante. Il parle alors de l’urgence de s’armer contre la menace soviétique, du besoin pour le Canada de posséder des armes sophistiquées, qualifiant les fonctionnaires fédéraux d’abrutis et de vrais communistes. Selon lui, tout ce qu’ils ont réussi à faire, c’est de saboter l’industrie canadienne de la défense depuis 25 ans.

			

			Bien qu’il ait plaidé coupable, Bull répète régulièrement qu’il ne savait pas que les 33 000 obus fabriqués dans son entreprise étaient destinés à l’Afrique du Sud. Il les croyait plutôt envoyés en Espagne. Les preuves rassemblées ont cependant établi que les obus s’étaient retrouvés en Afrique du Sud et Bull savait très bien comment. Il ne manifestait aucun regret ou remords en regard du racisme ou de l’apartheid qu’il qualifiait d’invention de la gauche sud-africaine. Il assurait qu’il voulait combattre les groupes communistes en Angola, pays voisin appuyé par Moscou.

			En l’écoutant, Perley constate que Bull, tout en étant un brillant scientifique, nourrit une vision simpliste du communisme. C’est l’ennemi à abattre à tout prix.

			– J’ai été traité injustement ! Les Américains ne se gênent pas pour fournir des armes à des dictateurs et des juntes militaires, que ce soit au Vietnam, en Iran, au Chili. De plus, selon certaines fuites, le président élu en novembre, Ronald Reagan, prévoit inviter le premier ministre d’Afrique du Sud, Pieter Botha, aux États-Unis. C’est à n’y rien comprendre ! 

			Le journaliste ne sait plus trop à qui il a affaire. Un média britannique avait qualifié le scientifique de Dr Strangelove canadien en référence au film de Stanley Kubrick qui se déroule en pleine guerre froide et dans lequel un général américain frappé de folie paranoïaque décide d’envoyer ses B52 attaquer la Russie. Bull, qui a passé deux mois dans un hôpital psychiatrique au Connecticut pour épuisement physique et mental, croit que les gouvernements canadien et américain le persécutent avec l’aide des journalistes parce qu’il a critiqué leurs politiques en matière de défense. D’aucuns ont affirmé que c’était pour éviter la prison que Bull avait demandé à être hospitalisé au Silver Hill Foundation, mais Perley commence à douter vraiment de l’équilibre mental du chercheur. Un ami intime du Dr Bull lui avait déjà déclaré sous le couvert de l’anonymat que l’ingénieur était tellement concentré dans ses recherches scientifiques qu’il était complètement déconnecté de la réalité.

			

			Lorsque Perley lui demande de commenter la nouvelle d’une télévision britannique à l’effet qu’il avait aidé Israël et l’Afrique du Sud à développer des armes nucléaires, Bull lève les bras au ciel dans un geste d’exaspération.

			– C’est totalement faux ! Nous n’avons jamais travaillé avec des armes nucléaires à la Space Research.

			Pour plusieurs experts du domaine militaire, il est pourtant évident que les canons à longue portée de Bull peuvent très bien propulser des bombes nucléaires. Perley n’insiste pas. Bull nie également que le gouvernement sud-africain possède 20 % de la SRC par l’entremise d’Armscor. Le journaliste du Burlington Free Press, Sam Hemingway, avait pourtant sorti cette nouvelle l’année précédente après avoir vérifié ses sources, mais Bull refuse de l’admettre.

			À son retour des États-Unis, le journaliste appelle l’ami et ex-associé de Bull, le Dr Charles Murphy, qui travaille au Army’s Ballistic Research Lab situé à l’extérieur de Baltimore.

			– Vous savez, c’est un homme défait en raison de toutes ces poursuites. Il est très blessé parce qu’il a été rejeté par deux pays qu’il tentait d’aider. Il est un remarquable ingénieur en balistique, une ressource de grande valeur.

			Trois mois s’écoulent avant de pouvoir publier ce qui aurait dû être un scoop. Chaque fois que Perley présente son article, la direction du journal lui demande de confirmer les faits. Le journaliste reprend le travail, effectue de nouvelles vérifications, raccourcit son article, l’allonge, le réduit à nouveau, puis le réécrit. Il a l’impression de vivre une éternité dans le contexte d’un quotidien.

			

			Si le reportage met tant de temps à paraître, c’est aussi parce que le quotidien fédéraliste associé au pouvoir est très mal à l’aise face aux propos que tient Bull au sujet du gouvernement canadien. Furieux, l’un des patrons appelait Bull le Jailbird (résidant d’une prison) lorsqu’il était question de ce dossier devenu une patate chaude.

			C’est ainsi que Warren Perley contacte le ministre libéral de l’Industrie qui était au pouvoir lorsque les libéraux avaient décidé de supprimer l’aide au programme HARP en 1967. Selon Bud Drury, les buts recherchés par le gouvernement de l’époque et ceux de Bull n’étaient pas les mêmes.

			– La raison pour laquelle nous nous sommes retirés du projet, c’est parce que le Dr Bull voulait poursuivre des recherches en haute altitude en vue d’un système de défense, alors que ce que le gouvernement désirait, c’était seulement l’établissement d’un système de communications. L’homme est un très bon scientifique, un homme de talent. Il a souvent obtenu des résultats spectaculaires avec des budgets limités. Un type comme Bull réussira à la perfection ce qu’il désire accomplir et ne fera tout bonnement pas ce qu’il n’a pas envie de faire. Ses travaux de recherche auraient dû porter selon lui sur la défense, mais ça ne cadrait pas du tout avec nos politiques. Nous voulions développer un système de communications par satellites, ce qui aurait été utile pour le Canada et le marché extérieur.

			Quand finalement le reportage de Warren Perley paraît le 20 mars 1981, Bull est sorti de prison grâce à une réduction de sa peine et termine ses vacances dans les Caraïbes avec son épouse Mimi avant de s’envoler vers l’Europe pour se trouver du travail. Le journaliste doit mettre la nouvelle à jour en parlant à son épouse Mimi des projets de son mari. L’histoire est jouée dans une page intérieure. Il faut dire que l’avenir et les états d’âme du génie devenu paria dans son pays n’intéressent plus beaucoup les lecteurs. Finalement, c’est la Chine qui accueille l’homme brisé six mois plus tard.

			

			 

		

	
		
			Chapitre 10

			Sortie de prison

			 

			Ce matin de février 1981, les enfants attendent leur père à sa sortie de prison. Ils sont euphoriques en voyant l’homme qui leur fait de grands gestes de bienvenue, tenant sa valise d’une main et sa mallette contenant les recherches qu’il a accomplies pendant ses quatre mois de détention dans l’autre. Le confinement n’a pas été aussi pénible qu’il l’avait anticipé. Il s’est fait des amis, a appris à jouer au backgammon et s’est enfin reposé. La honte et la colère ont parfois eu raison de son tempérament instable. Chaque jour passé derrière les murs, il a aussi eu le temps de ruminer ses pensées au sujet de la traîtrise de la CIA et du rejet de son propre pays.

			En complet-cravate, il a l’air beaucoup plus en forme qu’à son arrivée. Le cauchemar des nombreuses enquêtes et comparutions est terminé. Il n’y a plus d’avenir pour lui en Amérique, mais voir ses enfants, sa belle Mimi dont les yeux pétillent et respirer l’air en homme libre le rend euphorique. Il n’avait jamais réalisé auparavant quel parfum dégageait la liberté. Il s’est ennuyé de l’heure rose lorsque l’aurore succède à l’aube, moment où il sortait de sa maison de Highwater pour se faire ami avec un soleil encore timide. De fait, le soleil comme la lune, où il rêve encore de se rendre grâce à un canon qui le propulserait dans l’espace, l’ont toujours nargué. Bien sûr, le soleil était trop loin, mais la lune pleine et vaporeuse était accessible.

			

			– Quelle belle surprise ! chuchote-t-il à Mimi en l’embrassant.

			– Je ne voulais pas qu’ils aient honte de leur père. Tout cela est tellement injuste.

			Un après l’autre, Michel, Richard, Robert et Stephen serrent la main de leur père. Dans la tête de Michel, c’est à lui maintenant de prendre soin de celui qui l’a encouragé et soutenu malgré ses absences fréquentes. Gerald embrasse Katleen et fait sauter la plus jeune dans ses bras. « Et si on allait manger des crêpes ? lance Mimi. Des gens nous attendent au restaurant. » Une fois sur place, c’est l’abondance. Mimi commande de tout, s’assure que son mari aura ce dont il a été privé en prison. Un ami de la famille a apporté son caméscope pour filmer les retrouvailles. Mimi porte une magnifique robe rouge avec un collier de perles. Le couple se tient par la main, s’embrasse. Bull a le regard soucieux, mais il sourit à la caméra. La famille part ensuite pour une virée, direction New York.

			Mimi ne veut pas s’attarder à Allenwood. Trois jours plus tard, les enfants rentrent à Montréal avec des amis et le couple s’envole pour la Martinique. Devant la mer bleue des Caraïbes, ils pourront se retrouver, s’amuser et surtout discuter de leur avenir.

			

			– L’usine de Highwater, c’est fini, énonce Mimi en sirotant un cocktail aux fruits et au rhum, mais ta vie n’est pas finie. Ils ont tenté de te déshonorer, de t’humilier, ils envieront toujours ton talent. Comment vois-tu l’avenir ?

			Son mari n’a pas envie de répéter, comme il l’a fait avec ses avocats et les membres de son entourage, qu’il est un homme mort. Terminée sa carrière de professeur et de chercheur, aucune université ne voudra de lui, tous ses créanciers impayés ne lui feront plus confiance.

			– Je n’ai plus rien à faire ici. J’ai encore des alliés en Belgique, aux Poudrières réunies. Je vais tenter de refaire mon nom en Europe en acceptant une proposition de la Chine.

			De son côté, Mimi entend rester au Québec avec la famille. Inutile de déraciner les plus jeunes pour suivre un père qui sera toujours en déplacement ou amer envers tous ceux qui l’ont trahi. Mimi fera toujours passer les intérêts de son mari en premier, mari dont l’égo est aussi démesuré que la générosité et le charme.

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 11

			Le Dr Bull en Chine

			

			 

			Après une première visite en Chine avec son épouse et un couple d’amis d’origine chinoise, Bull entreprend des pourparlers pour en arriver à une entente. Les négociations sont longues et les attentes des forces militaires chinoises très élevées. Ce qu’on réclame en fait de Bull, c’est l’expertise américaine dans le domaine de l’armement pour s’affranchir de la Russie. Dans sa haine de l’Amérique, Bull n’a alors aucun scrupule à livrer à un pays communiste des secrets militaires qu’il s’était pourtant engagé à garder confidentiels. Ses réticences profondes à l’égard du communisme ne semblent désormais plus le préoccuper.

			Il retourne en Belgique où il loge dans de petits hôtels bon marché et s’active à trouver une stratégie pour rapatrier en secret tous les documents qui lui permettront de former des étudiants chinois. Toutefois, malgré son énergie et son désir de tout reprendre, son esprit miné par tant de mésaventures et ses journées de travail de 16 heures font craindre le pire à Mimi.

			Confiné dans une chambre sombre de Bruxelles, il se nourrit de burgers et de whisky. Il téléphone à sa femme tous les soirs, cette dernière tente de lui remonter le moral. Rien n’y fait, sa voix est éteinte, il ne fait plus de blagues, c’est un homme brisé. Mimi ne pouvant laisser les enfants seuls, elle demande à Michel de se rendre en Belgique pour encourager son père et voir s’il y a lieu de le faire traiter. En juin, le fils retrouve donc un homme abattu et en colère qui loge dans une chambre remplie de documents. À un point que Michel doit se frayer un chemin pour lui serrer la main. Tout en se rappelant comment son père a vécu des expériences difficiles, qu’il s’agisse des poursuites, de la défection de la CIA et de la prison, il se rend compte ce soir-là que l’homme fort et orgueilleux est par terre. « Je crois que c’est la pire période de ma vie », confie-t-il à son enfant.

			

			Pourtant, en parlant de son projet de transformer la Chine et de la fournir en armement, ses yeux s’éclairent. Le génie et l’audace sont encore là. Il faut maintenant que le moral revienne. Tout en se promenant et en visitant la région avec une voiture louée, le duo commence à établir une stratégie. De retour chez lui, Michel décide de quitter son travail de comptable à Québec. Pour la première fois de sa vie, il sent que son père a besoin d’aide. Toutefois, comme il n’a rien à offrir à son fils, Bull ne lui propose pas de travailler avec lui. Après une discussion avec son épouse Danielle, Michel retire les 10 000 $ que le couple possède en banque et s’envole pour Bruxelles. Il reviendra passer une semaine par mois à Québec en attendant d’avoir trouvé là-bas une maison pour la famille. Le vent, espère-t-il, commence à tourner du bon côté. Le Dr Bull a trouvé des fournisseurs et des fabricants un peu partout dans le monde pour répondre aux besoins des Chinois. Mais avant tout, il faut rapatrier toutes les archives appartenant au gouvernement pour dessiner de nouvelles pièces d’artillerie qui pourront concurrencer celles des Soviétiques.

			 

		

	
		
			Chapitre 12

			Une mission particulière 

			pour Lucy

			

			 

			La demande en gâteaux au pot commence à se faire sentir. Les affaires pourraient devenir lucratives même si on est encore loin des profits du crime organisé. Comme il fallait une couverture, avait précisé Born Yesterday, Lucy a accepté le poste de l’avant-midi, à raison de deux jours par semaine, au Soleil Rouge.

			Suzan tente de la convaincre de suivre des cours du soir pour devenir technicienne en comptabilité, mais Lucy n’est pas convaincue. S’inscrire au cégep à 50 ans, assister à des cours du soir, et conduire à la noirceur vers Sherbrooke sur des routes sinueuses, grouillantes de chevreuils, tout cela ne lui sourit guère. Elle espère quand même accumuler un petit pactole avec les gâteaux mousseline au chocolat pour pouvoir s’inscrire à un cours intensif dans une école privée d’informatique.

			En attendant, elle sort le mélange de cannabis et d’amaretto qu’elle avait déjà fait macérer et le verse dans un bain-marie. Elle y ajoute 450 grammes de chocolat noir avec une cuillerée à soupe de café soluble et laisse fondre le tout pendant qu’elle fouette la crème à l’aide de son batteur électrique. La première sonnerie est enterrée par le bruit du mélangeur ; la deuxième fait dresser les oreilles d’Arthur ; la troisième alerte vraiment Lucy qui s’impatiente. « Coudonc, Arthur, on ne peut plus cuisiner au pot tranquillement. Pis merde, pas question de rater la crème fouettée. Ils rappelleront si c’est important… »

			C’était important. Dix minutes plus tard, la sonnerie du téléphone retentit de nouveau.

			– Lucy, comment allez-vous ? C’est Gerald Bull.  

			– Dr Bull ! Heureuse de vous parler, on s’ennuie de vous ici. 

			– Et moi donc ! Je viens de signer un contrat important avec la Chine et j’aurais besoin de votre aide. 

			

			– Bien sûr, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? 

			– Voilà, depuis la fin de la Space – il n’osait pas dire le mot faillite –, des documents sont dans une cache derrière le mur décoré d’une peinture. 

			– Je connais bien l’endroit. 

			– Alors vous êtes d’accord pour récupérer ces archives et les faire parvenir là où je vous indiquerai ? Vous serez bien payée, ne vous inquiétez pas. Je vous appelle d’un téléphone sécurisé. C’est Lyster qui va vous faire parvenir des consignes à partir du Canada. 

			Lucy sait bien que les armes que son patron avait dessinées et pouvait fabriquer suscitent chez les forces de sécurité américaines une vive préoccupation, mais elle décide de ne pas s’y attarder. Le Dr Bull ne la trahira pas et elle a besoin d’argent.

			 

		

	
		
			Chapitre 13

			Irak 1988

			 

			Les contrats avec la Chine sont finalisés en 1988. La Space doit maintenant trouver de nouveaux moyens de financement. Un représentant de Saddam Hussein a déjà discuté avec Michel de projets impliquant des missiles Scud. Toutefois, comme la guerre entre l’Iran et l’Irak n’est pas terminée, Michel lui a fait savoir que l’entreprise ne pouvait interférer dans ce conflit. Il ne veut surtout pas se mettre dans le même pétrin que son père avec ces armes vendues en Afrique du Sud.

			

			Peu après avoir signé un traité de paix, l’Irak revient à la charge avec une nouvelle proposition. Les fils et le père s’y rendent donc et on les traite comme des seigneurs. Une entente est signée pour un projet appelé Bird et qui consiste à construire cinq missiles Scud. Lors d’une rencontre entre un diplomate irakien et le Dr Bull, ce denier confirme qu’il entend s’occuper des dessins et de la conception tandis que ses deux fils Michel et Stephen, qui se sont joints à son équipe, s’occupent des détails du contrat. Le diplomate a aussi une autre mission beaucoup plus délicate et plus compliquée : convaincre Gerald Bull de créer un immense canon dont la portée dépasserait tout ce qui a été vu auparavant. L’idée plaît évidemment à l’ingénieur. Peu importe l’utilité de ce canon, il aura l’occasion de montrer au monde entier qu’il est le meilleur. Tous les journaux et toutes les stations de télévision glorifieront son talent. Il aura enfin réalisé son supercanon. 

			Le diplomate insiste sur le fait que le projet doit rester secret. Son budget ? 25 millions de dollars américains qui seront versés par tranches dans une banque en Belgique. Sans en discuter avec ses propres fils, Bull recrute les meilleurs spécialistes en balistique, fait venir du Canada un groupe d’ingénieurs prêts à construire l’immense canon. Le premier projet appelé Baby Babylon servira d’abord aux essais ; ensuite, on s’attaquera au plat de résistance : le supercanon.

			Une équipe d’une vingtaine de personnes accepte de travailler en étant payés en comptant 1000 $ par semaine. Ils ne toucheront pas de bénéfices sociaux et cet argent ne doit pas apparaître dans leur compte en banque. C’est l’assistante de Bull qui, chaque semaine, va chercher les sommes en provenance d’Irak pour les déposer au Luxembourg. Cette fois, Bull s’est prémuni de ses créanciers en ouvrant en 1985 un compte à la Barbade. Il possède aussi des terrains là-bas. Il jubile, il n’a jamais été dans une aussi grande forme. Le travail est déjà en cours lorsque Michel est averti par des employés du bureau que des ingénieurs canadiens font la queue à l’extérieur pour répondre à l’offre d’emploi de son père. Tout de suite, il entre dans le bureau de Bull en compagnie de Stephen pour lui demander des explications. L’ingénieur, qui n’a jamais accepté de se faire critiquer, est furieux. Stephen reste assis dans son coin, mais Michel insiste pour que son père se lève de son bureau tellement encombré qu’on ne peut pas lui voir le visage. Bull insiste pour dire que le canon ne servira qu’à transmettre des satellites. Seulement, Michel n’a plus 12 ans.

			

			– Tu sais très bien que les ennemis de l’Irak, particulièrement l’Iran et Israël, vont y voir une menace terrible pour le Moyen-Orient. Et on sera condamné par toute la communauté internationale. Avec une telle puissance, ce canon peut servir à propulser des armes nucléaires et chimiques pouvant frapper la moitié du monde. 

			Bull se met soudainement à rire. 

			– Come on! Ce sera seulement une arme de dissuasion pour impressionner le reste du monde et montrer la force de l’Irak.

			Michel n’est pas convaincu. Il est le directeur de la Space maintenant. 

			– Il y aura des accusations de vols de technologie, ce que tu as effectivement fait, des pressions politiques et des accusations criminelles pour avoir mis en jeu la stabilité politique du Moyen-Orient. On risque de tous finir en prison et ça risque de ruiner l’entreprise encore une fois. Si tu veux continuer, tu le fais en ton nom. Moi, je me retire et la Space aussi !

			

			Bull avait déjà décidé de poursuivre son rêve fou. Rapidement, le secret parvient aux oreilles des services de renseignements américains et britanniques. Bull ne s’arrêtera pas, il continuera à narguer la CIA qui n’aime pas les menaces de celui qui a été son agent. Mais pas question que David gagne contre Goliath. Et Israël, qui a été un client de Bull, ne compte pas se laisser faire non plus.

			 

		

	
		
			Troisième partie

		

	
		
			

			Chapitre 1

			22 mars 1990 : 

			un cadavre sur le palier 

			 

			Hélène Grégoire lance un cri de désespoir. Bull gît face contre terre. Elle enjambe l’homme, ramasse les clefs par terre, ouvre la porte de l’appartement et se précipite pour appeler le médecin de l’ingénieur qui habite le même immeuble.

			– Appelez une ambulance, s’il vous plait. Vite !

			La compagne belge de Bull est pâle comme un drap. Tout de suite après, elle alerte la bru de Bull qui habite la ville. À son arrivée à 20 h 48, l’inspecteur Godbille constate qu’une ambulance l’a devancé au 28, avenue François Folie, en banlieue de Bruxelles. Rendu au sixième étage, sur le palier menant aux trois appartements qui y sont situés, l’inspecteur note dans son rapport la présence d’un corps allongé sur le sol et recouvert d’une couverture. Les documents officiels révèlent qu’il s’agit de Gerald Bull, un Canadien. L’ami médecin a déjà constaté son décès.

			Est-ce qu’un assassinat a été commis ici, dans le hall ? À l’intérieur de l’appartement du Canadien, on ne dénote aucun désordre, aucune trace de fouille ni de lutte. Deux dames d’origine canadienne s’y affairent déjà. L’une d’elles, Hélène Grégoire, qui semble être sa compagne, a trouvé le corps de Bull ; l’autre, Johanne Gravel, est l’épouse de Stephen Bull, le fils de la victime.

			Le commissaire adjoint interroge Hélène Grégoire et il note que la victime serait à la tête d’un groupe canadien d’armements sophistiqués. Aurait-il reçu des menaces ? Mme Grégoire répond alors par l’affirmative, mais de manière évasive. Elle ne souhaite pas détailler la teneur de ces menaces. Elle invite plutôt l’inspecteur à demander des précisions au fils de la victime, actuellement en séjour en Irak pour des raisons d’ordre professionnel. Le commissaire consigne toute cette information, mais ne considère pas qu’il puisse s’agir d’une piste valable. La guerre avec l’Iran est terminée et les services secrets n’anticipent pas l’invasion d’un pays voisin par le président irakien Saddam Hussein. 

			

			Le policier se tourne ensuite vers l’autre dame, Johanne Gravel. Son mari, qui est le patron d’une filiale de la Space Research  Company, traiterait avec le gouvernement irakien. « Oui, affirme-t-elle, des projets de recherche sont bien en cours au sein du groupe. » 

			– Votre beau-père aurait-il reçu des menaces ?

			– Oui, il se sentait suivi, il avait dit que des choses avaient été volées dans son appartement. Mais on ne prenait pas tout au sérieux car il avait tendance à exagérer. Il travaillait aussi dans un domaine risqué.

			Le corps a été manipulé par l’équipe médicale d’urgence, les poches du défunt ont été vidées par les ambulanciers à la demande de l’une des dames. Son corps retourné, on peut voir le sang, les morceaux de cervelle et les nombreux trous laissés par les balles. Hélène détourne la tête. La vue de ce spectacle sordide est insoutenable.

			La scène a été contaminée par toutes ces manipulations. L’inspecteur est contrarié. Il est de mise que ce soit un officier de la gendarmerie ou de la police qui fasse les premières constatations sur les lieux d’un crime : empreintes digitales, cheveux, expertise balistique. Le corps est entièrement vêtu, mais une chaussure n’est pas portée. À côté de cette chaussure, se trouve une balle qui semble être de calibre 7,65. L’homme a été tiré trois fois dans le dos et deux fois dans la nuque. Godbille a déjà une idée du type de meurtre et table sur une commande passée par trois instances, selon lui probablement internationales.

			

			Les scellés posés, l’inspecteur rentre au commissariat pour y apprendre deux choses : pendant son absence, l’avocat belge des Bull a téléphoné ; puis, l’ambassade des États-Unis a eu vent de l’assassinat et cherche à obtenir une confirmation. Elle l’a obtenue. Que viennent faire les États-Unis dans ce dossier ? Mais qui est donc ce Canadien ?

		

	
		
			Chapitre 2

			Qui a tué Bull ?

			 

			Tout en écrasant le jaune coulant de son œuf sur sa rôtie, Born Yesterday expose la une du Journal de Montréal aux autres clients. Il fait pivoter son tabouret pour s’adresser aux autres hommes attablés au restaurant d’un village québécois situé à la frontière du Canada et des États-Unis. C’est là où a commencé l’histoire de la Space Research fondée par Gerald Bull.

			– Jerry est mort hier en Belgique ! lance-t-il.  

			– Bull is dead, reprend en anglais James Aiken.

			– Yes, shot in the head and the back, five bullets, traduit Born Yesterday. Deux balles dans la tête, trois dans le dos, ils ne l’ont pas manqué.

			Le soleil se lève timidement à travers les vitres tachées de ce bouiboui fréquenté surtout par les gens de la place. Au loin, on aperçoit les impressionnants sommets blancs de Jay Peak au Vermont. La saison de ski n’est toujours pas terminée.

			

			– Il nous a abandonnés, reprend Aiken, il a foutu le camp en Belgique. Il se sacrait ben de nous autres. I don’t give a shit about his death.

			Dans un sursaut de colère, Lucy, l’ancienne secrétaire de Gerald Bull devenue cuisinière après les événements de 1980, ramasse ses pourboires et ses larmes et prend le chemin de la porte.

			– Bravo, je n’ai plus personne à la plaque, vous allez les manger crus vos maudits œufs, lance le proprio du resto, policier déchu de la GRC ayant frayé autrefois avec le monde de la drogue.

			Born Yesterday ouvre le quotidien et se met à lire à voix haute le récit de la fin tragique du scientifique de génie qui avait, selon certains, vendu son âme au diable pour se venger des Américains qui l’avaient mis dans de beaux draps en 1980.

			Une fois Lucy partie, les spéculations commencent. Pourquoi a-t-on tué Bull ?

			Si la question est sur toutes les lèvres, personne ne peut fournir de réponse. Qui en voulait à ce point à Bull pour l’avoir abattu à bout portant ? Forcé d’endosser un tablier et de préparer le spécial du jour après le départ de Lucy, le propriétaire du restaurant est dans ses petits souliers depuis le matin. Un peu trop de flics à son goût sont en train de sillonner le village. Il ne manquerait plus que l’histoire de l’ancien drug dealer de la GRC devenu restaurateur se retrouve aux nouvelles. Et voilà que débarquent un caméraman et un journaliste de Radio-Canada. Merde, ça fait dix ans que le Dr Bull est exilé en Belgique. Il revenait peu souvent au Québec. Quel intérêt peuvent-ils tous trouver à ce bled perdu qui tient à le rester ?

			

			Après les avoir salués, le restaurateur signifie poliment à ces messieurs de la télé que le spécial du jour est affiché au tableau. Le journaliste fronce les sourcils en lisant le menu où apparaît un mélange barbare d’anglais et de français. La place est soudainement devenue entièrement silencieuse. Volubiles deux minutes auparavant, voilà que les clients fuient un à un, emportant avec eux leur assiette en criant qu’ils rapporteront les couverts.

			Les deux hommes tentent leur chance auprès du restaurateur.

			– On leur a fait peur ? s’enquiert le journaliste.

			Le restaurateur hésite. Il respire un bon coup et se promet d’en dire le moins possible, de répondre vaguement.

			– Et vous, que pensez-vous de ce meurtre ? Pourquoi le gens se sauvent-ils lorsqu’on veut leur parler ?

			– Je sais pas, peut-être que ça frisait l’illégalité... On fabriquait ici des armements.

			Et l’homme s’y connaît en matière d’illégalité. Montrant sa cuisine totalement en désordre, il s’esquive.

			Une fois dehors, le journaliste et le caméraman s’entendent d’un clin d’œil. Les deux types prennent la route de l’emplacement de la Space Research, devenue en 1967 une façade pour dessiner, fabriquer et exporter des armes.

			– Il faut qu’on trouve quelque chose, affirme le journaliste, on ne peut pas monter un reportage avec ça, je veux dire deux phrases. 

			Contrairement à leurs craintes, personne ne semble surveiller les lieux. Ils pénètrent donc sans encombre dans un immense champ de tir désert et rempli de bâtiments pour la plupart délabrés. Çà et là des pièces d’artillerie rouillées traînent, un canon est laissé à l’abandon de même qu’une immense coupole. Il ne reste que les trois résidences du domaine familial qui sont encore intactes et bien entretenues.

			

			– On vient de mettre la main sur le gros lot, s’écrie le caméraman. Moi qui ai toujours voulu filmer une zone de guerre.

			– Je marche en décrivant les lieux et tu me suis. On se dépêche avant qu’on vienne nous expulser. C’est vraiment sinistre ici.

			Caméra à l’épaule, son collègue cadre rapidement l’espace qui s’offre à eux et actionne le moteur de son appareil. Le canon mobile de 155 millimètres, en position de tir, projette une image à la fois obsolète et troublante. Pendant des années, il a fait vibrer et parfois exploser les fenêtres des résidences de Mansonville et de Highwater.

			– C’est peut-être cela qui les a rendus sourds et muets, lance le caméraman qui, visiblement, jubile devant ce petit champ de guerre en jachère.

			Tout à coup surgit devant eux la fameuse antenne radar érigée par le prétendu milliardaire égyptien Saad Gabr. Les fils de la structure ont été coupés. À quoi donc servait cette coupole ? Un autre mystère. Saad Gabr était arrivé ici en sauveur avec bien des projets. Se disant ingénieur de formation, il rêvait de faire du village de North Hatley, en Estrie, un lieu de rassemblement pour les jeunes islamistes. Après la faillite de la Space en 1980, il a acheté les installations et les 24 mille hectares de terrain autour. On espérait qu’il sauverait la région. En 1987, « l’Arabe », comme on l’appelait dans la région, a levé les pattes. Sa coupole orientée vers les États-Unis n’a jamais servi à autre chose qu’à alimenter les rumeurs.

			

			Satisfaits des images recueillies, le journaliste et son caméraman reprennent la route qui mène au village de Mansonville. La rédactrice en chef Isabelle R. veut plus de témoignages. Le journaliste lui demande du même coup de se faire affecter aux funérailles qui auront lieu à l’église de Saint-Bruno le 31 mars.

			– Je veux voir comment ça va se passer. Je me demande qui va être là et quel sermon on va préparer pour un vendeur d’armes.

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 3

			Les commentaires 

			du conseiller Audet

			 

			C’est soir de curling et les gars fêtent leur victoire au bar du Soleil Rouge. Ils ont battu les Customs, une équipe composée d’officiers de la douane canadienne, au pointage de 7 à 5.

			Tout en étant fier de son équipe, le conseiller du poste numéro six, Denis Audet, a en tête un autre sujet. De fait, depuis la veille, la nouvelle court partout dans le village comme un furet avide de charogne animale.

			Il se fait tard, mais il commande une dernière tournée. En apprenant la veille au Téléjournal le meurtre de Bull, il n’a pas été surpris. Il savait que beaucoup de monde lui en voulait. En raison de son travail, Audet a voyagé à plusieurs reprises en Europe et il sentait chez ses interlocuteurs une méfiance, un malaise, lorsqu’ils parlaient de l’ingénieur canadien. Pour eux, Bull c’était l’homme qui avait vendu des armes en Afrique du Sud, qui avait servi de bouc émissaire aux Américains, qui avait passé quatre mois en prison pour aller ensuite se vendre aux plus offrants : la Chine, l’Irak. De fait, Denis Audet en avait appris plus sur le directeur de la Space en Europe qu’à Mansonville.

			

			Il se rappelle aussi que tout le monde voulait travailler à l’usine. À cette époque, il suffisait de vouloir apprendre et d’être vaillant. En 1975, alors que l’entreprise IBM était installée depuis cinq ans seulement à Bromont, la Space avait contribué à former des machinistes et des spécialistes habilités à travailler sur des tours numériques.

			Denis Audet avale une gorgée de bière avant de répondre au vieux Léonard, un buveur de 7-Up et un ancien garde de sécurité de la Space.

			– Bull a-t-il vraiment été framé par la CIA ?

			– Ouais, d’après moi, il y a du Trudeau là-

			dessous. Tu sais, l’autre premier ministre avant lui, Lester B. Pearson, avait reçu le prix Nobel de la paix en 1957 pour avoir contribué à évacuer les Britanniques et les Français de l’Égypte pendant la crise de Suez. Puis, il avait fondé les Casques bleus. Ce qui fait que Trudeau voulait se faire remarquer lui aussi. Livrer Bull aux Américains, c’était une bonne façon de montrer qu’il était contre l’apartheid en Afrique du Sud et de plaire à son ami le président américain Jimmy Carter.

			– Autrement dit, il voulait son prix Nobel, de rétorquer Léonard. Il voulait faire oublier les mesures de guerre !

			

			– Peut-être, mais ses chances ne sont pas très fortes, enchaîne Denis Audet. Pour moi, Trudeau, c’est le gars qui a quasiment mis le pays en faillite.

			– Enfin, moi je boirais bien un autre 7-Up. Pis c’est ma tournée, j’ai gagné 200 $ au 6-49 la semaine passée, je suis dans le groupe de Brenda. 

			Un des gars à la table crie au barman.

			– Guillaume ! Léonard nous paie la bière. Dépêche-toi avant qu’il change d’idée.

			À peine Guillaume a-t-il fini de servir l’équipe de curling que la porte s’ouvre sur le journaliste et le caméraman de Radio-Canada qui fouinent dans le village depuis le matin.

			– Salut les senteux, lance un joueur de billard en frappant la huit d’un coup mal assuré. Allez-vous nous sacrer la paix ? 

			Guillaume s’approche de lui pour le rappeler à l’ordre.

			– Léonard va te reconduire chez vous, je pense que ta femme t’attend.

			– Ma femme, tu sais, elle m’attend plus depuis longtemps.

			Tout en feignant d’écouter palabrer l’indésirable, Léonard le dirige tranquillement vers la sortie. Rendu dehors, il presse le pas, entraînant l’ivrogne vers la rue Mill où il n’a pas à sonner.

			– C’est qui ?

			– C’est moi Léonard, je te ramène ton mari.

			– O.K. Étends-le sur le divan. Merci pis bonne nuit Léonard.

			L’ancien surveillant de la Space repart en courant vers le Soleil Rouge. Il ne veut surtout rien manquer. 	

			Une fois à l’intérieur, il aperçoit le caméraman déjà en train d’ajuster son trépied face à la table que Léonard occupait avec le conseiller Audet. Évidemment, c’est lui qu’on entend interviewer. Il a du bagout et le sens de la répartie. Il a aussi été élu au conseil municipal avec l’équipe Marcoux en novembre 1989 et les choses avaient changé. Évidemment, quand Denis avait parlé de recycler des vieux contenants de plastique, bien du monde au village s’était moqué de lui, mais pour le reste on lui faisait confiance. Ce n’était pas un local, mais il s’était adapté comme un caméléon. C’est sa tante qui l’avait appelé pour lui annoncer que le poste de gérant de la caisse populaire était disponible. Ce serait un bon emploi pour lui. Et comme Denis connaissait un peu la région et qu’il aimait la chasse, le bois, les pleines lunes jaunes de novembre autant qu’il aimait Gisèle et ses enfants, il avait postulé et obtenu le poste sans trop de problèmes. Ensuite, avec sa bonne volonté, son intelligence naturelle, il avait beaucoup appris dans des domaines où l’on devait étudier longtemps aujourd’hui.

			

			Léonard reprend timidement sa place à table, espérant qu’on ne le remarque pas. Il gêne l’éclairage, lui signifie le journaliste en le tirant par l’épaule et en poussant le pied de la chaise de Léonard qui trouve refuge près de la table de billard.

			– Ça va comme ça ? demanda le journaliste à son caméraman.

			– Oui, pas de problème.

			– Attendez ! lance le conseiller Audet. On va vider la table. C’est plein de bouteilles vides. On veut pas passer pour des beaux soûlons.

			– Non, c’est correct, je vais vous prendre en plan serré, rétorque le caméraman.

			– T’es sûr ?

			– Positif.

			Le journaliste prend une pause radio-canadienne et tend le micro vers le conseiller Audet en espérant lui soutirer les 20 secondes qui manquent au montage. Il est presque 21 h et son énergie s’étiole. Il faudra monter le reportage en vitesse dans le car de reportage et le transmettre par satellite pour le bulletin de nouvelles de 22 h. 

			

			Il est bien tenté d’accepter la bière que lui offre Denis, mais il s’en tint au cola que lui a commandé le caméraman.

			– Alors, monsieur Audet, selon vous, que représentait Gerald Bull dans le village ?

			– C’était un peu comme dans le monologue d’Yvon Deschamps, vous savez le bon boss, celui qui était proche de ses employés. Ici au village, tout le monde l’estimait. C’est sûr que sa mort, c’est un choc. La moitié du village travaillait pour lui directement ou indirectement à un moment donné. Il formait son monde lui-même, il donnait la chance aux gars de la place.

			– Les tirs de canons, vous les avez entendus ?

			– Tu parles. C’était comme si un gars était passé avec une scie et avait rasé d’un coup les arbres dans la montagne.

			– L’avez-vous connu personnellement ?

			– Non, pas personnellement. Je l’ai croisé deux ou trois fois. Un jour, entre autres, Bull était passé à la Caisse populaire pour une transaction mineure du temps où j’étais le gérant. Mais je voyais défiler les chèques de paie des manœuvres de la Space et j’étais un peu envieux. Pour diriger la succursale de Mansonville, je gagnais 78,67 $ par semaine en 1973, soit neuf dollars de plus que le salaire minimum. Les ouvriers embauchés par la Space touchaient souvent le double.

			Le journaliste se tourne vers les autres hommes autour de la table en quête d’un commentaire. Les regards se tournent vers le vieux Léonard qui ne desserre pas les lèvres. Le signal est donné. Si Léonard ne parle pas, personne ne parle. Heureusement qu’on a ramené l’ivrogne arrogant chez lui. Il doit déjà être en train de ronfler comme une toupie. Un malaise palpable s’installe soudainement dans la place. Guillaume sort le balai, chose qu’il fait rarement ; tout de suite après, il allume les néons aux teintes bleuâtres du plafond et crie sur un ton péremptoire :

			

			– Bon ben, je pense que ces messieurs de la télévision ont une longue route à faire ; vous les gars, vous travaillez demain. Ça fait que good bye tout le monde !

			Caméraman et journaliste restent bouche-bée. Jamais on ne les a mis dehors de cette façon, mais ils ignorent que Mansonville est Mansonville et que c’est la loi du barman qui s’y applique.

			En regardant le reportage, Denis Audet ne peut s’empêcher de rager. On l’entend en voix hors-champ avec un beau plan horizontal : des dizaines de bouteilles recouvrent les tables du bar. « Maudit menteur, dit-il à son épouse Gisèle, on ne peut jamais faire confiance aux journalistes. »

			 

		

	
		
			Chapitre 4

			Un drame familial

			 

			23 mars 1990

			 

			En apprenant la nouvelle, Michel Bull se rend au domicile de sa mère, dévasté et honteux de ne pas avoir pris au sérieux les menaces dont son père lui avait souvent parlé. Des souvenirs heureux viennent se mêler à sa peine, par exemple les lancements effectués sur les terrains de la Space adjacents au domaine familial en Estrie, un spectacle extraordinaire pour un enfant de neuf ans et ses amis ; sa fille Sarah-Jeanne, assise sur les genoux de son grand-père qui la surnomme Sarah la clown. Sarah l’appelait à son tour « grand-papa clown ».

			

			Ce n’est que plus tard qu’il a réalisé l’abîme vers lequel son père se rapprochait dangereusement. Sans l’accord des États-Unis, il a refusé d’adhérer au projet de supercanon pour Saddam Hussein, et ce, même si le dictateur sanguinaire était toujours un allié du gouvernement américain qui l’avait largement financé pendant la guerre opposant son pays à l’Iran. Cet incident a marqué la fin de son partenariat d’affaires avec son père et chacun est parti de son côté en 1989. Il a alors fondé deux ou trois filiales de la Space et continué de son côté à travailler pour l’Irak, mais pas dans le domaine militaire.

			Passer une vie dans l’ombre d’un paternel tout puissant, ce n’est pas chose facile. En principe comptable officiel de l’entreprise, il n’a jamais eu véritablement le contrôle des finances. Son père pigeait dans les coffres pour se payer tout ce dont il avait envie : avions, maison en Espagne, résidence cossue en banlieue de Montréal, le domaine de Highwater, etc.

			Ce départ tragique le libère certes d’une figure paternelle omnipotente, mais, en même temps, il a perdu son père d’une façon horrible. Peut-être aurait-il dû faire comme l’aîné, Philip, et changer de continent. Avoir et garder l’attention de ce père si absorbé par sa gloire et ses calculs a fait de lui, à l’instar de Mimi, un pilier de la famille. 

			Il a déjà appelé les autres membres de la famille pour leur donner rendez-vous à la maison familiale. Phillip est allé identifier formellement son père à la morgue, en Belgique, et a fait rapatrier le corps au Canada. Katleen, la plus âgée des deux sœurs, est déjà en direction du domicile des parents pour une simple visite et elle appelle sa mère pour savoir si elle a besoin de quelque chose au centre commercial. Surprise d’entendre sa belle-sœur Danielle répondre, elle lui demande pourquoi elle est là.

			

			– On était dans le coin. Non, ta mère n’a besoin de rien, mais viens-t-en tout de suite à la maison, on t’attend.

			Peu avant l’arrivée de Michel, Mimi a trouvé une photo de son mari qu’elle n’a jamais vue. Elle se rend à la boutique d’encadrement qu’elle connaît bien. Depuis dix ans, elle a abandonné la peinture et se consacre uniquement à l’aquarelle. Chacune de ses œuvres est encadrée avec soin pour en faire ressortir la beauté. C’est ce qu’elle veut faire avec l’homme dont elle est toujours amoureuse. Ses maîtresses, ses projets en Irak, ses absences prolongées, son séjour en prison, sa décision de partir en Belgique, elle s’en est accommodée. Lorsqu’elle est avec lui, dans la peine ou dans la joie, il demeure l’homme charmant et taquin qu’elle a connu. Même si les autres ne le croient plus, ses enfants et elle persistent à alimenter ce rêve somme toute absurde de lancer des satellites dans l’espace à l’aide de canons.

			Pour plusieurs, son objectif fou a plutôt servi à alimenter des guerres sanguinaires et à servir la CIA. En 1980, il se disait victime, mais il avait mis de plein gré son expertise en balistique au service de va-t-en-guerre dans le seul but de démontrer qu’il était le plus fort et le meilleur. Un peu à l’image d’un enfant doué qui veut créer le plus gros montage LEGO au monde.

			À son retour, vers 13 h 30, Michel est à la maison avec son épouse, ce qui est plutôt inhabituel en plein après-midi. En apprenant la nouvelle, Mimi, qui avait toujours été si courageuse, s’effondre en sanglots. « Ce n’est pas possible. C’est une erreur, voyons. Qui aurait pu commettre un tel crime ? C’est quelqu’un qui veut nous intimider, nous faire chanter. »

			

			Ensuite, c’est au tour de Katleen d’être inquiète. De la rue, elle aperçoit plusieurs voitures devant la maison. Quelqu’un est mort. Elle croit d’abord au décès de sa grand-mère maternelle, âgée et malade. Dans sa tête, elle est la prochaine sur la liste. Elle aperçoit ensuite sa mère en crise, complètement effondrée, et ses frères abattus. Un d’eux, Robert, est encore sous le choc.

			– Mais non, arrête de me niaiser ! crie-t-il à Michel en apprenant la nouvelle. Comment c’est arrivé ?

			L’horreur a frappé de plein fouet. Jamais la famille n’a pensé que leur père pourrait être assassiné. Ce sont des choses qu’on voit dans les journaux, des règlements de compte entre criminels, entre mafiosos. Les enfants avaient toujours perçu leur père comme une personne apolitique. Et pourtant, tout ce que Michel anticipait avec angoisse en refusant de participer à ce projet de supercanon s’est concrétisé, mais plus fort encore qu’il ne l’avait envisagé.

			 

		

	
		
			Chapitre 5

			Une victime collatérale 

			de Gerald Bull

			 

			

			En Angleterre, le jour de la mort de Bull, une mère pleure l’exécution de son fils. Le journaliste Farzad Bazoft a été pendu en Irak, son pays natal, après avoir été reconnu coupable d’espionnage pour le compte d’Israël, une semaine, jour pour jour, avant l’assassinat du créateur du supercanon.

			L’homme de 31 ans a été torturé et interrogé pendant six mois dans la terrible prison d’Abu Ghraib. Elle relit la lettre du condamné à mort transmise par le consul britannique qui l’a vu quelques minutes avant son exécution. Et elle pleure de plus belle.

			Les sanglots se déversent jusqu’à ce que son âme en charpie s’apaise pour un instant. Bull, se dit-elle, en lisant la nouvelle de son assassinat, c’est bien l’homme qui a fourni des missiles à Saddam Hussein et qui a conçu le canon. La peine fait place à la colère. Que le diable l’envoie en enfer ! Elle prie pour que justice soit rendue, mais ses prières ne seront pas exaucées. Puis elle a une pensée pour la famille de Bull, sa femme et ses enfants qui souffrent autant qu’elle. Maudite guerre !

			Le jour du décès de Farzad, toute sa famille a fui l’Irak en direction du Royaume-Uni. Les visas nécessaires leur ont été fournis sans problème par le gouvernement de la première ministre britannique Margaret Thatcher. Plus tard, la mère du journaliste est allée cueillir à l’aéroport d’Heathrow une boîte de bois portant le numéro 717101615. À l’intérieur s’y trouve le corps de son enfant. Ce dernier travaillait comme pigiste pour The Observer, journal londonien. Il détenait un statut de résident britannique, mais pas la citoyenneté.

			« Tu joues avec la queue d’un lion », lui aurait dit sa mère quelques jours avant son départ pour l’Irak. Il lui aurait répondu de ne pas s’en faire, que ce sont les Irakiens qui l’ont invité à couvrir les élections kurdes en compagnie d’autres journalistes. Aujourd’hui, elle se rend compte que c’était un traquenard. Pendant son emprisonnement, ni le journal pour lequel il travaillait, ni la première ministre Thatcher ne sont intervenus pour le faire libérer. Le motif ? Il n’était pas un citoyen britannique. Dans les faits, c’était surtout pour ne pas nuire au commerce entre les deux pays. Chose certaine, son fils n’était pas un espion. Il cherchait tout simplement la vérité.

			

			***

			Septembre 1989, Farzad Bazoft monte dans l’avion. Il s’agit de son sixième voyage au pays de Saddam Hussein. En principe, il doit rapporter les résultats des élections prévues dans les régions kurdes du pays. Le jour même de son départ, un autre quotidien, The Independent, publie un reportage sur une explosion survenue en août dans le complexe militaire d’Al-

			Hillah au sud de Bagdad. Les rumeurs parlent de centaines de morts. Plus encore, on soupçonne l’Irak de modifier des missiles balistiques et de fabriquer secrètement des armes chimiques. Bazoft fouille l’histoire depuis un certain temps. The Observer, à qui il vend ses articles comme pigiste, pourrait l’utiliser. Curieusement des documents liés à des ventes d’armement entre le Royaume-Uni et le gouvernement de Saddam Hussein lui ont été volés quelques jours avant son voyage. Le jour prévu de son retour, Bazoft demande à une infirmière britannique, Daphne Parish, de le conduire sur les lieux. Des rumeurs circulent que des bruits d’explosion ont été entendus à 60 kilomètres de Bagdad, mais personne ne sait exactement d’où ça vient.

			Une fois sur place avec l’infirmière, il prend des photos du supercanon conçu par le Canadien Gerald Bull et collecte des échantillons du sol qu’il croit contenir des substances chimiques. On sait que Saddam Hussein a déjà utilisé du gaz moutarde contre la population civile et des enfants. En 1988, des milliers de Kurdes ont été exterminés. Le journaliste croit donc détenir un scoop fumant qui va sûrement faire la une du journal The Observer.

			

			Arrivé à l’aéroport, il est encerclé par des soldats, fouillé, jeté dans un fourgon et enfermé dans un cachot obscur et froid. L’homme a la peur au ventre, car il sait ce qui l’attend. L’infirmière Daphne Parish est elle aussi arrêtée à l’hôpital où elle travaille et condamnée à 15 mois de prison.

			Après six mois d’interrogatoires et de torture, il avoue lors d’une émission diffusée le 1er novembre 1989 qu’il est bel et bien un espion. Les échantillons de terre et les photos montrées à la télévision le prouvent. Il s’est prêté au jeu en espérant que des télévisions étrangères saisissent la mise en scène. The Observer n’est pas intervenu non plus pour le faire libérer, alléguant qu’il n’était pas au courant des dossiers sur lesquels travaillait Bazoft. Les grosses canalisations pour le « supergun » étaient pourtant fabriquées en Grande-Bretagne avant d’être exportées. Farzad avait même visité les usines britanniques où étaient fabriquées certaines composantes du canon.

			Le matin du 15 mars 1990, le consul général du Royaume-Uni en Irak est convoqué à la prison d’Abu Ghraib. Robin Kealy s’apprête à accomplir la pire tâche de sa carrière. Il a des crampes au ventre, l’âme en charpie. Il doit annoncer à un homme qu’il va être exécuté dans les prochaines minutes. Il est 9 h 30 lorsque le journaliste apparaît dans le bureau du directeur de la prison habillé d’une longue djellaba. Il a l’air un peu étonné. Il se sait condamné à mort, mais il a gardé espoir, croyant que son apparition à la télévision sonnerait l’alarme, que des pays comme les États-Unis ou la France réagiraient. Le condamné ne s’effondre pas au contraire de ce que Kealy avait anticipé.

			

			– Farzad, c’est aujourd’hui que la peine sera exécutée, déclare le consul. Je suis ici pour recueillir vos dernières volontés et écrire un message à votre famille. Votre mère et votre famille sont dans l’avion en direction de Londres.

			La conversation a lieu en anglais. Même seul avec l’homme, Robin Kealy baisse la voix et marmonne pour éviter que les micros n’interceptent ce qu’il dit.

			– Je ne suis pas un espion, répond simplement Bazoft, pouvez-vous aller présenter mes excuses à Daphne Parish en prison et peut-être lui apporter une couverture chaude ? Il fait très froid dans les cellules. 

			Puis il dicte une lettre au consul. Ce dernier doit se forcer pour rester concentré. Il essaie de ne pas penser à la cruauté de la peine et de s’en tenir à la ligne du gouvernement. C’est sa mission, mais son cœur veut exploser alors que sa conscience le torture.

			« Que feront-ils de mon corps après ? » écrit Farzad Bazoft sur le coin d’une feuille.

			« Rapatrié à Londres » gribouille le consul sur la lettre.

			L’exécution du journaliste a lieu le 15 mars 1990 et provoque l’indignation dans le monde entier. Pourtant, plus tard le même jour, Margaret Thatcher et son gouvernement, de peur de compromettre les exportations lucratives du pays vers l’Irak, décident de n’adopter aucune mesure même s’ils ont qualifié ce régime « d’impitoyable ». « Des restrictions commerciales ou en matière d’emprunt seraient inefficaces pour influencer l’attitude du gouvernement irakien et infligeraient des dommages disproportionnés à l’industrie britannique », écrit Norman Lamont, secrétaire en chef du Trésor, dans une note de service destinée au ministre des Affaires étrangères.

			

			De son côté, le rédacteur en chef du journal The Observer déclare ce jour-là qu’il ignorait que Bazoft enquêtait sur le « supergun ». Parce que ce dernier était journaliste indépendant, il est possible qu’il n’ait pas pu révéler certains sujets sur lesquels il se penchait.

			Moins d’un mois après l’exécution de Bazoft, les autorités britanniques saisissent des pièces du supercanon Babylone qui ne sera jamais construit. La BBC indique que l’arme aurait pu avoir une portée d’environ 965 kilomètres. La première ministre Thatcher fait semblant d’être scandalisée.

			 

		

	
		
			Chapitre 6

			Mansonville, 23 mars 1999 

			Le drame de Lucy

			 

			Le cœur de Lucy avait failli s’arrêter en entendant Charles Tisseyre au Téléjournal la veille. « Un important concepteur et négociant d’armes canadien, Gerald Bull, a été abattu aujourd’hui à Bruxelles. Les premiers éléments portent la police belge à retenir pour l’instant l’hypothèse d’un attentat professionnel. »

			Lucy était la femme de confiance de Bull au Québec. À la Space, elle avait d’abord été sa secrétaire pendant 20 ans ; toute sa vie, elle lui était restée loyale. Il faut dire qu’il lui avait bien rendu. Maintenant qu’il était mort, elle était assurée de servir le spécial déjeuner du Soleil Rouge (deux-œufs-tournés-ou-miroirs-

			

			bacon-ou-jambon-pain-brun-ou-pain-blanc) pendant 

			encore longtemps. Le commerce de gâteau mousseline à base de cannabis payait peut-être ses petites dépenses, mais la pension du gouvernement fédéral était bien loin encore.

			Chez elle, Lucy s’agenouille et prie à la mémoire de cet homme qui l’avait sortie de son monde ordinaire. Pieux, il avait rénové une église catholique à Glen Sutton. Il avait même fait aménager un autel chez lui dans une des salles du domaine familial. Un homme à la fois pratiquant et vendeur d’armes ? La question ne se posait même pas.  

			Avec ce spécialiste en balistique, les projets n’avaient pas manqué : celui de l’Université McGill à Highwater, celui de la fabrication d’obus, la présence fortuite d’un homme d’affaires égyptien, la production de la compagnie Bombardier. C’était beaucoup pour un petit village loyaliste qui avait ainsi connu une forme d’abondance.

			Au temps de la Space, Lucy circulait sans entraves dans tous les édifices, de Highwater à North Troy, sans s’identifier et sans « se loguer » pour indiquer qu’elle débutait sa journée de travail. Parfois, les discussions qu’elle entendait prenaient une drôle de tournure. Elle prêtait l’oreille, mais jamais elle n’aurait eu l’idée de briser l’entente de confidentialité qu’elle avait signée lors de son embauche. Et il y eut ce jour où Bull s’était retrouvé en prison. Pour les villages de Highwater et Mansonville, ce fut le début d’une lente agonie. La Caisse populaire allait rester prise avec des maisons pour lesquelles il n’y avait plus de perspective de revente. La tristesse, la peine, la honte, le sentiment d’être trahi et l’abandon en frappèrent plusieurs. D’autres n’eurent même pas le luxe de s’offrir de tels sentiments. Pour eux, ce fut l’exil dans l’Ouest canadien, la fuite aux États-Unis pour ceux qui en savaient trop ou bien la petite misère. Certains croyaient encore qu’il s’agissait de fausses rumeurs. 

			

			La vie avait beaucoup changé en dix ans, soit depuis l’emprisonnement et le départ de Jerry, comme on l’appelait depuis toujours ici, parti faire des affaires avec des pays comme la Chine, l’Irak et plusieurs autres. C’est que la vie de Gerald Bull était aussi complexe que son génie et son ambition.

			Contrairement à son habitude, la rue Principale bourdonne de curieux. Par la fenêtre, Lucy aperçoit un car de reportage de Radio-Canada. Elle verrouille la porte de sa maison et se cale dans un fauteuil. À ses pieds, il y a une pile de documents ultra-confidentiels qu’elle devait faire parvenir à Bull en Belgique. Et si la police débarquait ? Oui, les enquêteurs se pointeraient sûrement pour la questionner sur les liens de Bull et fouiller sa maison. Elle est complice et indirectement reliée au meurtre. Ils voudront savoir pour qui il travaillait et quand il avait communiqué avec elle la dernière fois.

			Anxieuse, elle ouvre la porte du poêle à combustion lente, allume une flambée et commence à transformer en cendres une partie des secrets du supercanon que le partenaire de Bull, Denis Lyster, faisait circuler en cachette du Canada aux États-Unis. Lyster s’était fait pincer une fois aux douanes, mais la CIA avait tôt fait de faire taire Curtis.

			Deux coups brefs à la porte : Lucy hésite. Par le judas, elle reconnaît sa cousine qui travaille à la Caisse populaire. Suzan la prend dans ses bras. 

			– I am so sorry.

			

			Effondrée, Lucy finit par laisser filtrer son ressentiment à travers les larmes.

			– C’est devenu un monstre maintenant. Des gens qui ne le connaissaient même pas inventent toutes sortes d’histoires. Il était bon. Il a toujours été bon pour moi et pour tout le monde au village. J’ai été tellement heureuse dans cette entreprise. La pauvre madame Bull et les enfants…

			– Les journalistes sont partout. Ils sont passés à la caisse. Des enquêteurs aussi. Mets ton manteau, on s’en va au lac.

			– Je n’ai pas fini, lui signifie Lucy, indiquant le poêle qui ronronne.

			– On va mettre le reste des dossiers dans le coffre de la voiture et les brûler au chalet. 

			Déchirée, Lucy hésite. Suzan la tire par le bras.

			– Come on! Sinon tu vas être harcelée toute la journée. Et t’es pas dans un état pour ça, hein ?

			– Tu travailles pas ?

			– J’ai pris congé.

			Lucy lance une dernière pile de documents dans le poêle, ferme la clef d’alimentation d’air et cache la dernière boîte sous son manteau.

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 7

			

			La une du Burlington Free Press

			 

			Suzan porte dans ses bras la boîte de croquis, de projets et de plans que sa cousine vient de sortir du coffre de la voiture un peu comme on tient un nouveau-né.

			– On gèle ici, gémit Lucy en cherchant un endroit où déposer le fardeau qui semble peser lourd.

			L’odeur de renfermé ajoutée à l’humidité glaciale de ce début de printemps donne au lieu un caractère morbide. La sérénité et la joie des chaudes journées d’été où le soleil perçait la fenêtre de la cuisine semblent évanouies, comme si le temps des framboises ne revivrait jamais, que les rires et les plongeons dans le lac Memphrémagog étaient le fait d’un temps révolu.

			Suzan prend le carton des mains de Lucy et le dépose sur le coin de la table de pique-nique rentrée à la hâte en octobre qui encombre la grande cuisine et qui voisine un poêle barbecue et une trottinette.

			– Je vais voir s’il y a du bois dans la shed.

			Suzan revient avec une brassée de bûches d’érable sec et Lucy fouille pour trouver de vieux journaux dans la boîte à bois. La une du Burlington Free Press annonçant la condamnation du Dr Bull, ingénieur canadien, la saisit. Le journal jauni doit se trouver au fond de la boîte depuis 1980. Suzan le met de côté et défait le paquet de mouchoirs de papier qu’elle garde dans son sac, les jette dans l’âtre, craque une allumette et une flamme monte le long de la vieille cheminée qu’on parle de remplacer depuis 1968.

			Elle plonge de nouveau la main dans son sac et en sort un 10 onces de Chivas Regal. Lucy ramène frileusement son manteau contre elle. 

			– Ce serait bon dans du thé avec un peu de sucre.

			

			– Pousse pas ta luck. Bois ça, on verra plus tard pour le thé. 

			Suzan lui tend le whisky après avoir avalé une bonne lampée au goulot, puis elle pousse avec le tisonnier la pile de documents embarrassants que Lucy et elle ont amenés. 

			À mesure que se consument les données de l’ingénieur assassiné, une réconfortante chaleur remplit la pièce. Lucy a cessé de frissonner, l’alcool fait son effet. Elle s’empare du journal et fixe le titre en 72 points pendant quelques secondes. Elle ne lit pas l’article. Tout a été dit contre son ancien patron, mais Lucy croit, comme son épouse Mimi et le reste de la famille, qu’il n’est qu’une victime, un génie méconnu, un homme trahi. Elle, elle ne l’a jamais trahi, elle ne l’a jamais renié. À une journaliste et écrivaine qui était allée frapper à sa porte, la veille de Noël 1981, elle avait seulement répondu : 

			– Tout n’est pas noir et blanc dans cette histoire, vous savez. Vous ne célébrez pas Noël ? 

			– Non, je travaille à mon livre sur la Space. J’ai loué une maison à Highwater.

			– Vous passez Noël toute seule ?

			– Oui, en effet. 

			Lucy, femme de communauté, de famille et de paroisse songe au Noël que Bull avait passé en prison l’année précédente et elle demande à la journaliste d’attendre dehors. Elle revient avec une boîte de six tartelettes aux pacanes et au sirop d’érable. Le message est clair : malgré ce geste généreux, le regard fermé de l’ancienne secrétaire indique que rien ne sortira d’elle et qu’on ne veut pas de la journaliste dans le village.

			Confuse, la journaliste remercie et souhaite Joyeux Noël à l’ancienne secrétaire qui va sans doute mourir avec ses secrets.

			***

			

			Suzan observe Lucy. Elle n’est pas au courant des dossiers transmis en secret par Denis Lyster, ni du fait que sa cousine classait tout et transférait ensuite les informations sur des cédéroms, plus faciles à dissimuler. 

			– Il a été mon patron pendant 20 ans. Je n’ai jamais compté mes heures. Son affaire en Irak, je comprenais pas trop ce qu’il faisait là. Avant-hier, je savais même pas où c’était l’Irak. J’aurais aimé mieux ne pas le savoir. Pourtant, il n’était pas toujours facile, mais il me fascinait. Ses crises de colère, je les ai jamais prises au sérieux. Elles ne me touchaient pas. Il avait une grande qualité pour le recrutement. Il embauchait beaucoup de gens du village et les formait. Comme ça, il ne risquait pas de les voir repartir à tout moment. Et quand un membre de la famille travaillait à la Space, la grand-mère n’osait pas trop se plaindre du bruit des explosions.

			Suzan zyeute la une du Burlington Free Press.

			– Il avait l’air vraiment fâché et découragé.

			– C’était le pire jour de sa vie, a dit son ami Marcel Paquette, quand il est revenu du palais de justice. Il était très nerveux, tendu, pâle. Les deux ont passé la nuit à boire en bas devant le bain tourbillon. Mimi aussi était découragée, mais quand elle a vu tout ce qui lui retombait sur les épaules : la maison, les enfants, l’entreprise qui était en faillite, elle s’est montrée très courageuse. Eh bien, je dois te dire qu’on a vu qu’elle était faite solide. La petite artiste bohème de Québec, la fille gâtée du Dr Gilbert, a pris les choses en main.

			– Pis la CIA là-dedans ?

			– Je sais bien qu’il travaillait pour eux, qu’ils l’ont balancé. Nous les employés, on n’était jamais présents quand il était question des canons et des obus que monsieur Bull fabriquait pour l’Afrique du Sud. En principe, il travaillait comme concepteur d’armes indépendant. C’est ce qui est sorti lors de l’enquête. Eux autres, ils se mettaient pas les mains là-dedans. Les États-Unis devaient respecter l’embargo sur les ventes d’armes à l’Afrique du Sud. Belle gang d’hypocrites ! Ils s’en sacraient de l’apartheid et des pauvres Noirs là-bas. 

			

			Mal à l’aise, Suzan agite le feu encore une fois pour bien faire disparaître cette liasse de papier qui ne brûle pas assez vite à son goût.

			– On a fini la bouteille de whisky. Je vais essayer de trouver un sac de thé que les souris n’ont pas mangé pour te préparer une tasse.

			– Dans la boîte de biscuits en métal, il y a du thé en feuilles, lui dit Lucy. Ça va être plus long. Mais on n’est pas pressées…

			Suzan met la bouilloire à chauffer sur une gazinière au butane et se dirige vers la voiture. Elle revient avec une bouteille de vin cette fois et un sac rempli de victuailles.

		

	
		
			Chapitre 8

			Un crime prévisible

			 

			Ce n’est ni par les journaux ni par les nouvelles que l’ex-agent de douane Larry Curtis apprend la mort de Bull, mais par un coup de téléphone venu directement de Londres. Cette personne s’était révélée une source importante de renseignements lors de l’enquête qui avait permis de faire boucler Gerald Bull pour vente illégale d’armes en 1980. La partie n’avait pas été facile car la Space Research Corporation, c’était le gagne-pain de plusieurs de ses copains.

			

			Après avoir appris la mort de Bull, Larry Curtis compose le numéro de son ex-collègue George Klinefelter, enquêteur de douanes lui aussi avec qui il avait travaillé dans ce dossier.

			– Devine qui vient de se faire tirer ?

			– Notre bon docteur ? C’était écrit dans le ciel. On fait pas des mamours à Saddam Hussein et penser que ça va plaire à tout le monde. En passant, il y a des pièces d’un gros canon qui se promènent quelque part, c’est une question de jours avant qu’on leur mette la main dessus. Si elles ne sont pas déjà cachées dans un entrepôt en attendant de faire un coup médiatique qui va protéger une importante usine et le gouvernement Thatcher.

			– Le projet Babylone, ça commençait à fatiguer pas mal de monde. Je devrais savoir d’ici quelques minutes qui l’a tué. L’ambassade américaine a reçu le rapport du chef de police de Bruxelles. Il y a toutefois bien des possibilités. Quand on joue dans la cour des grands et qu’on est naïf et suffisant comme il l’était, il faut s’attendre à cela. Tu te souviens de cet après-midi d’août 1979 où son pilote privé t’a appelé pour te dire que Bull t’attendait pour une rencontre privée à sa maison de Highwater ? lui demande Curtis.

			– Oui et j’ai dû lui expliquer que je devais t’emmener. C’était typiquement Bull ça : clandestine shit.

			– On avait tellement bu, on était vraiment ivres, se rappelle Curtis. Assis sur le deck au-dessus de la piscine. Tu te souviens de son épouse Mimi qui se promenait en bikini en nous servant des drinks. Ça, c’était leur truc.

			– Pendant huit heures, on a parlé ensemble comme de vieux amis. Tout ce temps-là, pendant qu’il sirotait son Chivas Regal, il nous mentait en pleine face. On avait déjà assez de preuves pour l’inculper, on pouvait même savoir sur quels points il mentait, mais il niait tout, alléguant que les chargements d’obus ne s’étaient jamais rendus en Afrique du Sud, qu’ils avaient été utilisés pour des tests sur l’Île d’Antigua.

			

			– Il se croyait au-dessus des lois, au-dessus de nous.

			– Mais tu dois admettre que c’était un fabuleux menteur.

			– Oui, amusant en plus. Mais c’était avant qu’il ne commence à me haïr sérieusement et qu’il me qualifie plus tard de psychopathe.

			Klinefelter était muet au bout du fil. Cette enquête aura été la chose la plus merdique de toute sa carrière. Il avait l’impression d’avoir été manipulé comme une marionnette.

			– Hello? lance Curtis au bout du fil.

			– Toi aussi tu le haïssais, je pense. Plus il tentait de nous prouver son innocence, plus il devenait arrogant, et plus j’avais envie de le pincer. J’ai conservé le document qu’il avait écrit pour sa défense. Trente-huit pages de fabulations. Il était bon pour blâmer les autres. Te souviens-tu comment tu avais identifié le fichier ? « Bullshit » !

			Klinefelter s’esclaffe et rit pendant au moins 15 secondes.

			Pendant ce temps, la secrétaire de Curtis dépose une enveloppe classée ultra secrète.

			– Attends un peu, rejoins-moi tout de suite à la table de billard au bar du village, puis commande une vodka tonic. 

			C’est le code qu’ils utilisent pour discuter en secret du cas de Bull.

			Curtis glisse l’enveloppe sous son manteau et lance à sa secrétaire qu’elle pourra le rejoindre au bar. À son arrivée, les lumières sont tamisées et il retrouve l’atmosphère d’un après-midi tranquille ainsi qu’Erica, une serveuse connue. Aussi étudiante en cinéma, elle possède les nationalités canadienne et américaine et ignore tout du travail de Larry Curtis malgré ses nombreuses années comme client. Un client qui laisse de bons pourboires et commence toujours, avant de se rendre dans la salle de bains, par commander une pinte de lager pression avec deux verres. Aujourd’hui, il en ressort dix minutes plus tard avec une copie du Burlington Free Press, boit une ou deux gorgées de bière et jette un coup d’œil à la porte. Son ami arrive.

			

			Curtis se lève, place les boules de billard dans le triangle noir et glisse plusieurs pièces dans le juke-box. Sous la lumière blanchâtre de l’abat-jour de métal vert, Tina Turner lance un tonitruant « I’m your private dancer, a dancer for money. » Kleinfelter casse les balles dans un vacarme délibéré. Ce protocole entre les inspecteurs vise à décourager toute oreille indiscrète. Leur échange peut commencer.

			– J’ai lu les informations ultraconfidentielles dans la salle de bains. Je ne voulais pas que quelqu’un entre dans mon bureau et voit le dossier. Je te résume. Ensuite j’apporte ça à la maison et je brûle le tout. Si la CIA a enfin daigné me tenir au courant, c’est pour éviter que je fasse trop de bruit ou que je sois tenté de répondre aux autorités policières. On m’a même transmis des échanges de 1976. Je leur ai servi de pion pour monter l’enquête, maintenant il faut que j’agisse comme si je n’existais pas.

			– Alors, les auteurs de l’attentat ?

			– Il y avait trois éléments d’avertissement relevés par l’inspecteur Godbill. La chaussure retirée du corps, ce serait une puissance étrangère. Le Royaume-Uni savait que tout était à la veille de sauter après la découverte des tuyaux du canon Baby Babylon. Ce serait donc probablement le MI6. C’est pourquoi le cabinet Thatcher a fermé les yeux sur la pendaison du journaliste d’origine irakienne qui était à la veille de sortir l’histoire du canon. La fin de Baby Babylon et la mort de Bull permettaient d’éviter de gros embarras. Les deux dernières balles dans la nuque, quelques secondes après les premières, c’est la signature du Mossad. Il était temps que les Irakiens comprennent qu’ils ne construiraient pas le gros canon dirigé vers Israël. Finalement, la balle non-explosée, juste à côté de la chaussure de Bull, c’est sûrement la CIA. Depuis plusieurs années, Bull préparait un plaidoyer contre la CIA pour obtenir un pardon présidentiel ainsi qu’une somme d’argent colossale de l’agence américaine. Il se trouve que cette dernière ne se soumet pas à du chantage.

			

			Le téléphone sonne. Erica décroche. C’est son amoureux Jacob. « Oui c’est l’heure tranquille, j’en profite pour réviser mes notes de cinéma québécois. »

		

	
		
			Chapitre 9

			Les souvenirs du maire Marcoux

			 

			Le fond de l’air est frais en ce gris matin de mars 1990, le moral est au ras des pâquerettes dans le village. Un maire peut certes gérer beaucoup de dossiers dans son coin de pays, mais pas la tristesse de ses citoyens malgré toute sa bonne foi. Jacques Marcoux enfourche sa bicyclette pour rouler vers la rue Principale, avec l’idée de poursuivre sur la route 243, en direction nord. La chaussée est à peine libérée des traces de l’hiver interminable, mais il en faut plus pour décourager le cycliste de 45 ans qui n’entend pas retrouver de sitôt ses aïeux dans le royaume des cieux. Il a encore tellement à faire. Et sa mère Rita ne lui pardonnerait pas de partir avant elle.

			

			Le « pédaleux », surnom qu’on donne au maire trop progressiste au goût de certains, était revenu s’installer dans le village de Mansonville à 37 ans après une carrière dans la fonction publique. Avec ses frères, il avait repris le garage de son père décédé à 49 ans.

			Apercevant un ancien soudeur de la Space, le maire descend de son vélo. L’homme apparaît ébranlé.

			– Ça n’a pas de bon sens, tu me parles d’une maudite nouvelle ! On le savait qu’il s’arrêterait pas après la prison. Trop ambitieux, trop travaillant. Tout un génie ! C’est sûr que le marché des armes, c’est pas une job comme une autre. Mais, lui, Jerry, il me semble qu’il aurait pas fait de mal à une mouche. On a toujours été bien traités à la shop. Ouais, un vrai monsieur.

			Le maire acquiesce. Le soudeur poursuit :

			– En effet, ce n’est pas un emploi de fonctionnaire et on ne sait pas avec qui il faisait des affaires ces jours-ci. Moi, j’étais là au début, en 1964, quand c’était le projet avec l’Université McGill puis les Américains. Quand le fédéral l’a lâché, puis que Bull s’est reviré de bord et a parti sa propre compagnie, j’étais là aussi. Après la faillite, j’aurais voulu rentrer pour Bombardier, mais ils avaient tout leur monde. J’ai été chanceux pareil, soudeur on trouve toujours du travail. C’était toute une affaire quand j’y pense. Le gros canon, les généraux américains qui se promenaient, il y a même le major britannique Bob Stacey, Major Blimp comme on l’appelait, qui est enterré là. Je l’ai rencontré souvent. Il avait été soldat de la Garde royale pendant la Guerre 39-45. Puis la paie était bonne pour les soudeurs, alors imaginez pour les ingénieurs et la grosse gomme. Surtout que Bull, il aimait pas clairer son monde. Il faisait tout pour garder son staff. Je ne sais pas où il trouvait l’argent. C’est sûr qu’il y en avait de caché. Mais avant on menait une belle vie. 

			

			Jacques Marcoux, élu à la mairie seulement quelques mois plus tôt, commence à sentir la pression de ses électeurs. Il salue l’homme de la main et reprend sa randonnée. Rendu à Bolton, il rebrousse chemin pour aller ouvrir le garage. En déverrouillant la porte, il se rappelle les années soixante lorsqu’il travaillait comme pompiste au garage de son père. C’est là qu’il avait connu le Dr Bull. Il arrêtait pour faire le plein à bord de sa voiture conduite par un chauffeur. Il lui arrivait souvent de baisser la vitre arrière et de faire un brin de jasette. Il s’intéressait aux études du jeune Marcoux, lui glissait quelques mots sur ses projets et l’encourageait à travailler fort.

			À d’autres moments, l’expert en balistique était pris dans ses dossiers, la tête complètement ailleurs. Dans ces moments-là, Jacques ne s’approchait pas de la fenêtre. Pour lui, Bull était un génie en plus d’être l’homme le plus charmant qu’il eût rencontré. Parfois, c’était le Dr Gilbert, le beau-père de Bull, qui venait faire un tour au village. C’était un homme élégant qui imposait le respect tout en étant affable avec tout le monde. Il avait fait construire une maison sur les terres du domaine familial, près de celle de Bull et Mimi.

			Après ses études, le maire avait occupé un poste à la fonction publique fédérale. Lui suffisait-il de mentionner son village que les employés de l’État établissaient rapidement un lien en raison du travail mené par Bull. Tous s’entendaient tous pour dire que cet homme était le fonctionnaire le plus brillant qu’ils eurent connu à Ottawa.

			

			Des 300 employés que comptait la Space Research, seulement 40 d’entre eux habitaient le village de Mansonville. Ces derniers avaient pourtant l’impression d’avoir perdu leur bienfaiteur. Au lendemain de sa mort, ceux-là ne lui trouvaient aucun défaut. 

			À chaque arrêt pour faire le plein, les résidents de Mansonville commentaient l’affaire Bull. Pour les uns, il représentait un héros, pour d’autres, un mercenaire. Ceux qui avaient bien vécu grâce à ses largesses lui vouaient une reconnaissance sans bornes. Certains commerces devaient même leur prospérité à la famille Bull, puis leur déclin après le départ de Jerry.

			Alors que ses amis et les membres de sa famille niaient publiquement que le Dr Bull supervisait la fabrication et la vente d’obus, la chose était connue au village, mais on n’en parlait pas nécessairement aux journalistes débarqués comme ça avec leurs gros sabots.

			À tous ceux qui semblent atterrés, le maire glisse un mot d’encouragement. Lorsque Lucy, l’ancienne secrétaire de Bull entre pour acquitter une facture, le maire la salue pour la première fois depuis qu’elle lui a balancé en plein visage, lors de la campagne électorale, qu’il ne serait jamais capable de ramener des shops comme la Space à Mansonville. Lucy fait partie de 

			cette portion d’électeurs qui ne voteront jamais 

			pour lui. Trop à gauche selon ses vues. Trop rêveur. Trop raquettes, pas assez motoneiges ; trop vélo, pas assez moto. Enfin, il avait, au dire de Lucy, à peu près tous les défauts. Mais ce matin-là, elle le salue et reçoit ses condoléances avec émotion. Le souvenir de Bull et la brutalité du crime sont trop forts pour s’en tenir à la petite politique ou à la venue possible d’usines qui un jour sauveraient Mansonville du marasme. On avait beau rêver d’usines, hormis quelques cas isolés comme les kayaks des Arcouette, sur la route 243, ou la Potton Chemicals de Fred Korman, sur le chemin Bellevue, il n’y en avait pas eu d’autres. Et ces usines avaient poussé parce que des gens de Mansonville les avaient implantées. Outre la main d’œuvre à bon marché, la région n’offrait aucun attrait particulier pour les investisseurs. Dans l’immédiat le village vivait ou tentait de vivre du tourisme grâce à la station de ski du mont Owl’s Head et au club de golf profitant de la beauté sans fin du lac Memphrémagog. 

			

			La Space, c’était un cas à part, un accident de parcours. Quoique le choix de Highwater comme endroit pour installer d’abord la résidence d’été de l’ingénieur n’était pas que le fruit du hasard, croit le maire. Bull avait des visées américaines depuis longtemps. Il s’agissait d’un lieu bien trop stratégique pour qu’il eût été ainsi tiré à la loterie. En 1962, on ne parvenait à Highwater qu’au bout d’une route non pavée traversant un boisé sauvage comme celui de la Belle au bois dormant. 

			Puis un autre citoyen contrit vient rappeler au maire Marcoux le talent de Gerald Bull, un des ingénieurs qui avaient supervisé l’installation par la compagnie sud-africaine Armscor des structures lui permettant de fabriquer des tonnes d’armement grâce à l’achat, à rabais, des technologies de Bull. Le maire ne l’avait pas revu depuis 1980. Il s’était fait discret au moment où les douaniers enquêtaient sur Bull. Il faisait même partie des 15 complices de Bull sur lesquels pesaient des accusations. Maintenant, il revenait s’installer au village après avoir travaillé dans l’Ouest canadien.

			

			Sachant très bien que l’homme travaille toujours pour une filiale reliée à Bull, le maire lui demande s’il sera aux funérailles. 

			– C’est bien le dernier endroit où je veux être vu. 

			 

		

	
		
			Chapitre 10

			Lucy retourne au Soleil Rouge

			 

			Faute de temps pour liquider son deuil, Lucy avale deux cachets de Motrin et se tire du lit. Elle doit reprendre le boulot au Soleil Rouge. Sa cousine Suzan est revenue dormir au chalet au bord du lac après sa journée à la Caisse populaire. Elle a alimenté le feu tout en sommeillant sur le divan du salon.

			Depuis qu’elle avait sauvé sa cousine de la meute déferlante, Suzan n’avait de cesse de l’entendre raconter toutes les aventures de Bull et de ses canons. L’anecdote commençait toujours par : « Il faut que je te raconte » et Lucy se laissait aller dans un flot incessant de paroles, elle qui est plutôt silencieuse et discrète de nature, qualité qu’appréciait d’ailleurs son patron.

			– Il faut que je te raconte le jour où le premier ministre Jean Lesage est venu inaugurer un canon. C’était juste avant Noël, en 1965, le 20 décembre. C’était le projet HARP de McGill dans ce temps-là. Inutile de te dire que des chefs de Montréal avaient cuisiné pendant trois jours et que la table était mise comme pour recevoir la reine d’Angleterre. Comme on avait prévu une grande présentation publique d’un nouveau canon, on avait évidemment invité le premier ministre du Québec. J’ai encore la photo du journal avec le canon. Dommage que Jean Lesage vienne gâcher le portrait.

			

			– Je pense que tu as beaucoup de photos de ton cher Jerry.

			– Un scrapbook complet, il a accompli un travail gigantesque. Une bonne personne, trop bon. Il faisait confiance à tout le monde. 

			Suzan ne commente pas. Elle a des réserves sur la droiture de Bull.

			– Le canon qu’on a actionné pour Lesage, c’était un Martlet. Le plus drôle, c’est qu’à peu près deux semaines avant, un autre canon de 16 pouces avait explosé. Les ingénieurs, puis tout ce monde-là, ils y allaient fort sur les charges d’explosifs. Ça fait que pendant qu’ils faisaient des tests, tout a sauté.

			– Je m’en souviens ! On pensait que la troisième guerre mondiale était commencée !

			– Jerry puis son équipe, ils voulaient pousser la technologie au maximum. Mais quand le premier ministre est arrivé, on n’a pas pris de chances pour la cérémonie. On l’a amené 500 pieds plus loin pour qu’il voie les tirs dans le flanc de la montagne, sans être assourdi par le bruit ou frappé par une explosion.

			– Nous autres, on s’était habitués au bruit. Heureusement que les gens de la ville ne venaient pas ici pour avoir la paix dans ce temps-là. Tu te souviens des haut-parleurs dans les hôtels à Highwater qui donnaient le décompte avant l’explosion : in 120 minutes, in 60 minutes, in 10 seconds… Les clients trouvaient cela amusant. On était fiers d’entendre nos canons.

			– Aujourd’hui, on est pas mal moins fiers. Pauvre Jerry, pauvres enfants. Et madame Bull, elle en a vu de toutes les couleurs cette femme-là.

			

			– Prépare-toi, je vais te déposer au Soleil Rouge. On va garder ta voiture dans le garage au village pendant un bout de temps.

			Lucy fait la moue. Elle conserve l’espoir de recevoir à un moment donné un dernier chèque pour services rendus. En général, Bull payait assez bien chaque fois qu’elle lui faisait parvenir des documents en Belgique.

			– Je veux aller aux funérailles, je leur dois bien cela. Vas-tu venir avec moi ?

			– Oui, bien sûr.

			– On revient coucher ici ce soir. J’ai encore tellement de choses à te raconter.

			– Bonne idée. Je passe te prendre au Soleil Rouge après ma journée. Essaie de rester calme, réponds même pas si on te parle de Jerry.

			En montant dans la voiture, Lucy aperçoit l’aurore brillante ses reflétant sur le lac, la lumière prenant le pas sur la noirceur des jours précédents. Elle en a justement assez de ces matins d’hiver qui ressemblent à des nuits.

			– Ça ira ? lui demande Suzan pendant que Lucy fouille dans son sac à main pour trouver les clefs du restaurant.

			– Oui, inquiète-toi pas.

			La cuisine est d’une saleté repoussante. Lucy ajuste son filet sur ses cheveux en bataille, noue son tablier et entreprend de récurer à fond la plaque encrassée. Elle actionne ensuite le silex à café et passe le balai avant de tirer sur le cordon activant l’enseigne « OPEN ».

			Le comptoir est taché et collant, les chaises désorganisées. Elle se regarde dans le grille-pain en passant et déplore son visage de papier froissé. Un peu de rouge à lèvres lui éclaire le visage.

			

			Le patron descend du premier où il occupe un appartement et salue Lucy sobrement.

			– Les clients se sont ennuyés. Tu sais, moi, les œufs, les pancakes, les French toasts, c’est pas ma spécialité. 

			Lucy esquisse un sourire. Il est 5 h30, les premiers clients arrivent.

			– Fais-nous plus jamais ce coup-là, Lucy, lance Born Yesterday, t’as pas idée de ce qu’il nous a fait manger. 

			Les autres approuvent. Lucy fait semblant d’être flattée, mais elle n’a pas le cœur à l’ouvrage.

			– Deux œufs tournés, répète doucement Born Yesterday pour la troisième fois. 

			Lucy sort de sa rêverie et s’active devant la plaque, dans le décor hideux d’une cuisine sans fenêtre. Submergée encore une fois par cette mort qui s’est transformée en crainte de se faire accuser de complicité. Depuis cette nouvelle qui amène de nouveaux policiers 

			chaque jour, le pusher du dimanche est particulièrement inquiet pour son petit commerce. Pourtant, sauf ses patients consommateurs de cannabis et Lucy, personne n’est au courant de ses plantations.

			– As-tu une idée pour le menu du midi ? lui demande le patron, alors que Lucy réchauffe des pommes de terre en cubes sur la plaque.

			– Pourquoi pas des filets de porc ?

			– Allons-y pour les filets de porc. Carottes, petits pois et patates ? 

			Elle réussit à surmonter le naufrage dans lequel elle sombre pour prononcer : « Du brocoli, j’en ai assez des légumes congelés. » Les gars au comptoir froncent les sourcils.

			– Tu veux nous faire manger du brocoli à midi !

			

			– Oui, puis vous allez aimer cela.

			– T’es sûre ? demande le patron.

			Il y a une révolution qui se prépare au Soleil Rouge. Lucy cherche en effet à imposer des goûts nouveaux aux clients. Pour elle, c’est cela ou mourir à petit feu.

			– Si vous mangez tous vos légumes, je vous prépare un gâteau de mousse au chocolat.

			Born Yesterday sursaute en espérant qu’elle ne prononce pas le mot de code « mousseline ». Pas mal de gens connaissent dorénavant l’expression. Lucy lui fait un clin d’œil et ajoute : « Avec beaucoup de chocolat, juste du chocolat. »

			– OK, on va te donner une chance là, mais juste si tu continues à faire des clubs sandwichs puis des poutines, la supplie un client. 

			Lucy se laisse attendrir.

			– Bien sûr, je suis pas un monstre.

			Indifférente aux protestations, la cuisinière dresse une liste d’épicerie pour son patron qui réagit en lisant « carrés de chocolat Baker ».

			Soucieux, le propriétaire du Soleil Rouge avance qu’il faut quand même tenir compte des coûts de cette révolution culinaire, aussi intéressante soit-elle.

			– On peut pas prendre la préparation pour tartes ?

			– Non. Don’t push your luck! J’ai promis un vrai gâteau au chocolat. Ils vont avoir un vrai gâteau au chocolat. T’augmenteras les prix un peu !

			Le patron sent que le moment n’est pas choisi pour argumenter. Ses deux derniers jours aux fourneaux l’ont vidé de tout argument. 

			 

		

	
		
			

			Chapitre 11

			Deuil après deuil, après deuil

			 

			Il faut un manteau et un chapeau noirs pour le service funèbre, estime Lucy. Une couleur qu’elle ne porte jamais. Sa garde-robe est de toutes les teintes vives et pastel. Mais elle y tient malgré les efforts de Suzan qui lui répète que depuis les années quatre-vingt, le noir n’était plus requis pour assister à des funérailles.

			– Je te les offre.

			– Pas nécessaire de dépenser pour des vêtements que je vais porter une fois. Allons faire un tour à la maison Reilly. 

			Suzan fronce les sourcils. Comme dirigeante de la Caisse populaire, elle ne fréquente pas la friperie de la maison Reilly, un centre communautaire avec marché aux puces et salon de thé où œuvrent une dizaine de bénévoles. La maison Reilly représente une partie de l’histoire du village, mais Suzan préfère les boutiques de Magog ou de Granby.

			– Pendant que tu vas au deuxième, je vais prendre un café ici, chuchote Suzan tout en souriant aux clients.

			– Commande-moi un beigne.

			En fouillant parmi les vêtements à la recherche d’une coquetterie d’occasion, Lucy met la main sur un chic tailleur de lainage gris anthracite qui fera l’affaire. Mais la coupe et le parfum qui s’en dégage lui sont familiers, trop familiers. Elle vérifie l’étiquette. C’est celui que Mimi portait lors du procès. Lucy repousse le tailleur. Le porter serait commettre un sacrilège. Mme Bull le reconnaitraît assurément.

			

			Elle agrippe un imperméable noir quelconque et dévale l’escalier en vitesse hantée par une présence puissante qu’elle tente d’ignorer.

			– Je l’ai senti, souffle-t-elle à l’oreille de Suzan.

			– Tu as senti M. Bull, c’est cela ? C’est parce qu’on en parle tellement ici, il hante les lieux. 

			– Tu ne me trouves pas folle ?

			– Un peu, mais c’est pas grave. Mange ton beigne, ça va passer.

			Une semaine après l’assassinat de Bull, une journée avant ses funérailles, tout n’avait pas encore été dit. Et ce qu’on avait déjà dit, on aimait à le redire. Dans le village, on voulait que l’histoire se répète, que la vie ne change pas, que le temps se fige comme les corps pétrifiés après l’éruption du Vésuve à Pompéi. Pour le village de Mansonville, la mort de Bull signifiait un deuil à vivre ensemble.

			***

			Lucy n’est pas rentrée chez elle depuis plus d’une semaine, préférant la quiétude du chalet en compagnie de Suzan. Son garde-manger a été pillé de façon sauvage. Les boîtes de céréales, les sacs de lentilles, les emballages de chocolat, tous portent des traces de vermine. 

			Frappée d’un haut-le-cœur à la vue de ce champ de bataille, Lucy dépose une boîte de poison à rats dans le garde-manger et elle referme la porte en vitesse. Il n’y a plus rien de comestible. Le Soleil Rouge est fermé, mais elle n’a plus faim de toute façon. Une bière ou deux feraient l’affaire. Ensuite, elle se coucherait en prenant peut-être un somnifère, question de ne pas penser au lendemain. Après avoir décapsulé une bouteille de Molson Dry, Lucy s’assoit devant la télé et regarde distraitement une reprise de Dallas. Le bruit d’un animal qui trotte attire son attention. La bestiole disparaît sous un meuble pour en ressortir aussitôt. Et sans gêne aucune, elle s’arrête devant le poêle à bois pour grignoter quelques brindilles. Plutôt dérangée qu’effrayée, Lucy frappe dans ses mains pour la faire partir. Elle revient peu de temps après, gonflée d’arrogance et grosse d’une portée prochaine à en juger par son ventre.

			

			– O.K, ça va faire Betty, pousse-toi.

			Le nom lui est venu spontanément. Avec son museau pointu, sa rondeur et son acharnement, la souris lui rappelle Betty Crocker, la commère du village. L’espace d’une seconde, Lucy disjoncte. Serait-ce Jerry qui du haut du ciel lui envoie un messager pour la rassurer ? Elle se force à revenir à la raison et tente encore une fois de chasser Betty avec un balai. Puis, assoupie devant la télé, Lucy entend soudain une autre Betty courir autour du sofa, peut-être s’agit-il d’une sœur ou d’une cousine plus mince ?

			Elle doit se rendre à l’évidence, il y a probablement une dizaine de Betty toutes décidées à troubler son deuil. Aux grands maux, les grands remèdes. Elle place des appâts sur un piège à souris, enclenche le ressort et retourne s’asseoir sur le divan. Moins de dix minutes plus tard, un claquement sec la fait sursauter. Elle s’approche et voit de loin une masse de poil gris pris en souricière. C’est ainsi, songe-t-elle, que devait se sentir Jerry avant qu’on l’abatte. Mais c’en est trop, elle ne veut pas voir le cadavre de la souris. Elle se réfugie dans sa chambre et tire la couverture sur sa tête. Peu de temps après, une autre Betty se met à couiner sous son lit. Elle avale deux somnifères et sombre dans un agréable néant.

			

			Réveillée par un cauchemar vers 7 h, elle se précipite sur le téléphone pour appeler Réal, son voisin qui n’a peur de rien.

			– J’avais un mulot, j’ai dû mettre une trappe pour m’en débarrasser.

			– Puis là, tu veux pas ramasser le cadavre, c’est ça ? 

			– Oui, pensez-vous que…

			– Je vais être là dans dix minutes.

			– Merci, je prépare du café.

			En se rendant à la salle de bains, Lucy aperçoit le bout du piège vide coincé contre la sécheuse. Est-ce l’angoisse des funérailles qui l’a fait halluciner ou au contraire la vaurienne s’est réellement sauvée ? En entendant la sonnette, Lucy réalise que Réal viendra peut-être pour rien.

			– Elle est disparue, crie-t-elle en ouvrant la porte, je suis désolée.

			Réal ne perd pas patience, il grogne un peu avant de décréter qu’il part à la recherche de la coupable.

			– Elle doit bien être quelque part.

			Lucy l’amène vers la sécheuse : plus de piège, plus de souris. Comme si la journée n’était pas assez tragique, il fallait qu’une créature aussi répugnante qu’insignifiante s’amuse à la harceler. Réal tire la sécheuse de son enclave.

			– Est ben là, prise entre le mur et le tuyau de la sécheuse. Pis est pas toute seule, je peux te dire.

			– Tu travailles pas à matin ?

			– Non, je vais aux funérailles de monsieur Bull.

			– C’est ça que je sentais en entrant, un fantôme, genre. Je connais un chaman qui peut te vider la place de toutes sortes d’esprits.

			– Un chaman ? On va commencer par sortir les souris si ça vous fait rien. 

			

			Lucy tente de garder la tête froide.

			– Mais pourquoi on sentirait M. Bull ici ?

			– Il cherche peut-être des choses qui sont cachées, des choses qu’il voulait emporter avec lui, des secrets.

			– Croyez-vous vraiment à ça, les esprits, les fantômes ?

			– Définitivement, mais inquiète-toi pas, fais juste te débarrasser des choses qui l’embêtent.

			Une fois Réal parti, Lucy ne prend pas de chance. Elle déverrouille le placard : ça sent l’urine d’animal, les excréments de souris. Elle blasphème en voyant une liasse de papier tombée du classeur de carton, court chercher des gants, ramasse les documents et remplit un seau d’eau chaude et de javellisant avant d’y jeter la masse difforme et malodorante. Le scrapbook où elle collait articles de journaux et photos de la Space y a goûté aussi. Heureusement, seule la couverture porte les marques des bestioles. Elle compose le numéro de Suzan.

			– Je te réveille ?

			– Non j’allais partir pour la caisse. Il faut que je prépare la journée pour mon assistante étant donné qu’on va aux funérailles.

			– As-tu déjeuné ? 

			– Non, pas eu le temps.

			– Je passe prendre des French toasts au Soleil Rouge puis je vais t’aider à faire tes entrées.

			Soulagée de pouvoir quitter les lieux, Lucy enfile son manteau et se précipite vers la porte. Elle revient, reprend sa valise encore pleine de vêtements, le scrapbook, l’imperméable noir et jette tout ça dans le coffre arrière de sa voiture. Dehors, des nuages gris s’installent, une vraie journée de funérailles. Lucy se dit qu’il serait préférable que ce soient les siennes.

		

	
		
			

			Chapitre 12

			Les souvenirs d’un étudiant 

			de McGill

			 

			Steve avait choisi un avenir sûr au lendemain de la mort du programme HARP, le 2 juillet 1967. La veille, avec sa fiancée, il arpentait l’Île Sainte-Hélène, un des lieux mythiques où s’est déroulée la fameuse Exposition universelle marquant le centenaire de la Confédération canadienne. Autour d’eux se mêlaient des odeurs de cotton candy, de frites et de hot dogs.

			Avec son amoureuse, il avait visité le pavillon japonais où ils avaient goûté à des petits rouleaux de crabe, de riz et d’algues qu’on appelait des sushis, bu du thé au jasmin et dégusté des dangos. Le fleuve Saint-Laurent soufflait une brise légère et rafraîchissante lorsque le couple s’était dirigé vers la station de métro 

			Île-Sainte-Hélène en direction de la station Berry-DeMontigny. Après un dernier baiser avant de se quitter, Steve avait pris la direction du Terminus Voyageur et son amoureuse était rentrée à la maison en taxi. 

			Natif de Mansonville, l’étudiant avait le Dr Bull comme professeur de génie à McGill. Comme son père était un employé de la Space, il avait été embauché sans problème comme stagiaire pendant l’été de 1963.

			***

			Parti de Montréal la veille des funérailles, Steve voulait passer une soirée avec son père veuf avant de l’amener à Saint-Bruno pour rendre un dernier hommage à Bull. 

			

			Calés dans des fauteuils de style Queen Ann, les deux hommes puisent dans une immense boîte où des photos éparses sont datées et numérotées. Steve manipule avec soin certaines photos écornées que son père avait subtilisées lors de la fermeture de la Space où il avait été photographe-archiviste jusqu’en 1980. Vingt-trois ans après son départ de Highwater, Steve aime toujours revenir voir son père et parler de la Space. Mais c’est la première fois qu’il sortait ce trésor où se mêlaient seulement des souvenirs d’anciens employés, certains modèles de canons, mais rien qui ne concernait des armes.

			– Tiens, il est ici en réunion avec d’autres professeurs. C’est en 1963, l’année où j’ai commencé à McGill. Tout le monde voulait travailler avec lui. J’ai eu cette chance-là, mais il fallait comprendre vite, il n’aimait pas expliquer longtemps. Il était jeune. Imagine, un prof de 33 ans !

			Devenu ingénieur en aéronautique, Steve avait appris à un moment donné que son ex-mentor faisait croire aux étudiants qu’ils participaient à la grande aventure de l’espace alors qu’en catimini il remplissait aussi des commandes pour la Défense américaine.

			– Regarde cela, dit le père, un cliché de 1963 pris à la Barbade, là où McGill avait une base de recherche. Sur celle-là, on est en 1962, le Dr Bull apparaît avec l’obus Martlet et le prof Mordell. Ils étaient de bons amis. Le pauvre est mort il y a deux ans. Jerry est toujours resté attaché à McGill, puis il aimait ça apprendre des choses aux jeunes. 

			– Oh ! Regarde ça, dad, le timbre postal avec le canon HARP en 1968. C’était pour célébrer la collaboration de McGill et la Barbade. C’est même écrit : « HARP GUN ».

			

			– Wow ! Ici, on le voit en tuxedo blanc avec le Dr Charles Murphy pour fêter l’indépendance de la Barbade en 1966. Il était aussi ami avec le premier ministre Errol Barrow.

			– Après son arrestation, j’ai été hypocrite et je n’ai plus jamais dit que j’avais été formé par lui. Il avait pourtant été généreux avec moi, c’est maintenant le temps de lui rendre hommage. 

			Steve prépare du café dans un percolateur Corning Ware des années soixante et sert son père. Il veut réchauffer du lait.

			– T’as plus de four à micro-ondes ? 

			– Non, aux poubelles. J’ai tout mon temps pour réchauffer ce que je mange. Quand je mange ici évidemment. Ta mère puis moi, on était déçus de te voir partir en ville, mais après avec tout ce qui est arrivé, on était contents que tu ne sois pas mêlé à ça, conclut le père. Pourtant on peut pas blâmer les employés, ils faisaient juste leur job. Tous les pays utilisent des armes, c’est hypocrite de penser autrement. 

			– C’est vrai. Je vais lui rendre hommage aujourd’hui aux funérailles. Je veux aussi voir les gars et Mme Bull. 

		

	
		
			Chapitre 13

			Une église bondée

			 

			Saint-Bruno, 31 mars 1990

			 

			

			Si Gerald Bull avait des ennemis assez puissants pour commander sa mort, il possédait aussi suffisamment d’amis pour remplir la petite église de Saint-Bruno, une banlieue cossue de la Rive-Sud de Montréal. Pas moins de 600 personnes sont présentes à ses funérailles.

			Le journaliste de Radio-Canada et son caméraman observent tous ces gens venus rendre hommage au trafiquant d’armes et tentent de savoir qui est qui. Le prêtre qui officie la cérémonie parle d’un crime haineux, Mimi Bull serre le portrait de son mari sur son cœur, ses filles restent stoïques malgré la peine. Le fils aîné, Philip, fait l’apologie du scientifique et de ses réalisations. Il en profite pour fustiger les médias qui, selon lui, ont rapporté des fausses et malicieuses informations sur le commerce des armes que faisait son père.

			Le caméraman continue de tourner, il fait signe à son collègue pour lui signifier qu’il est en train de prendre un gros plan. Puis il chuchote sur un ton ironique : « C’est bon ça. »

			En sortant de l’église, le journaliste et le caméraman tentent de s’approcher des membres de la famille, mais il n’en est pas question. Avec d’autres porteurs, les fils hissent le cercueil de leur père pour le mener à son dernier repos.

			Pour leur part, les collègues du réseau anglais enregistrent les déclarations de deux ingénieurs qui ont bien connu Bull.

			– Il n’a rien fait d’immoral ni d’illégal, déclare sérieusement Charles Murphy, son allié de la première heure. Ce dernier, qui a toujours suivi de près les projets de Bull, est pourtant bien au courant de toutes ses activités.

			– Et le commerce d’armes ? de répliquer le journaliste de la CBC.

			– Il ne vendait pas des armes, il travaillait sur des technologies. 

			

			Après avoir recueilli des commentaires du même genre en français, le journaliste et son caméraman emballent le matériel en vitesse en espérant ne pas être coincés sur le pont Jacques-Cartier. Le journaliste est sidéré. 

			– Les 25 millions de dollars que lui avait promis Saddam pour construire un canon, c’était seulement pour un dessin ? Sa condamnation en 1980, c’était du solide. Ils n’ont pas suivi le procès ou quoi ?

			– En écoutant les deux hommes tantôt, je me suis dit : un mensonge cent fois répété finit par devenir vérité, rétorque le cameraman.

			Le journaliste et le cameraman ne sont pas les seuls fascinés par la vie de Gerald Bull. Gilles Dallaire, reporter, suit le cortège funèbre jusqu’au cimetière puis reprend l’autoroute des Cantons-de-l’Est en direction de Magog où il habite et travaille comme correspondant pour le quotidien La Tribune de Sherbrooke. Il n’est pas affecté par son journal à la couverture de l’événement. Il est présent par respect pour l’ingénieur de génie, l’homme charmant qui était toujours pressé au moment de leurs entrevues. Il faut dire que Dallaire avait ses entrées à la Space et se rendait directement au domaine familial en haut de la colline. De là, Mimi ou son frère, lui aussi médecin, l’accompagnait au bureau du scientifique.

			Enseveli sous les dossiers, l’ingénieur lui parlait de ses projets, de la possibilité de construire un supercanon, mais évidemment pas de ses alliances alléguées avec la CIA et de ses liens présumés avec l’Afrique du Sud. Pour Dallaire, le marchand d’armes était un génie qui rêvait de propulser des satellites dans l’espace, un bon gars qui avait mal tourné. Pour plusieurs de ses amis, Bull était un idéaliste. On avait beau l’entourer des meilleurs comptables, il les enjôlait avec son enthousiasme, son talent, sa bonne humeur. À l’observer pendant qu’il dessinait ses plans, on pouvait se demander à quelle vitesse fonctionnait son cerveau.

			

			Gilles Dallaire freine brusquement. Une chevrette enceinte jusqu’aux oreilles s’apprête à traverser l’autoroute 10 en gambadant, insouciante. La voiture s’arrête à un demi-mètre d’elle. Du coup, comme s’il réalisait ce qui avait failli lui arriver, l’animal se fige devant la voiture, le regard fou. Dallaire l’observe un moment. La chevrette, c’était Bull, une bête traquée qui avait pourtant ignoré les mises en garde.

			« Demain j’irai faire un tour à Mansonville », se dit Dallaire. Le village a beaucoup changé depuis la faillite et l’abandon de la Space. L’endroit avait désormais mauvaise mine. On sentait un malaise dans l’attitude des résidents, une forme de ressentiment. Un motel très fréquenté sur la route principale avait été transformé en atelier d’ébénisterie. Une des épiceries avait fermé ses portes. L’hôtel Mansonville avait été détruit lors d’un incendie en 1983. L’usine de fabrication de kayaks de M. Arcouette avait été vendue.

			Heureusement, le restaurant La Petite Europe était encore là. Il lui semblait aussi que l’accueil était devenu plus en plus désagréable, mais ça reflétait sans doute l’humeur du village. Il allait manger une salade élégante et une goulasch. Ensuite, il irait piquer une jasette avec l’ex-maire Claude Laplume, un ancien de la Space qui était même resté coincé dans un canon lors d’un essai. Il devrait y avoir du matériel pour une page complète, un bon article de style human interest. 

			Il essaierait de se faire affecter un photographe, anticipant au moins un renvoi en une, sinon, la une 

			elle-même quoique cela ne l’excitait plus comme à ses débuts.

			

			Il n’était pas offusqué non plus de voir les grands médias nationaux s’emparer de ses primeurs  sans lui donner aucun crédit. Lui, il préférait aller chercher la nouvelle, faire parler les gens et rédiger des histoires pittoresques et originales. Il aimait raconter la petite vie des citoyens. Un jour, Bull avait interrompu leur entretien pour aller prendre un appel dans la salle de dessins. Dallaire avait jeté un coup d’œil sur un document posé sur la table de travail, espérant y déchiffrer la formule secrète d’un canon géant.

			Il s’agissait plutôt d’un poème reproduit sur une feuille ronéotypée, un stencil comme on en faisait dans les années cinquante. C’était un poème de Thomas Gray.

			 

		

	
		
			Chapitre 14

			La guerre du Koweït

			 

			Quelques mois seulement après la mort de Bull, l’Irak préparait une guerre contre le Koweit. Les divisions de la Garde républicaine irakienne et les forces spéciales de l’armée irakienne avaient été les premières à pénétrer en territoire koweïtien. L’offensive était une grande surprise pour les forces koweïtiennes qui avaient réduit leur niveau d’alerte.

			Le 25 juillet 1990, Saddam Hussein avait rencontré l’ambassadrice américaine à Bagdad, April Glaspie. Celle-ci, bien au fait de ce qui se préparait et de la présence de troupes nombreuses à la frontière, lui avait laissé entendre que les États-Unis n’interviendraient pas dans un conflit opposant deux pays arabes. Le 30 juillet, une réunion de médiation avait été organisée à Djeddah, mais elle avait échoué. Le 2 août, l’armée irakienne envahissait le Koweït en quelques heures. Des commandos irakiens déployés par hélicoptères ainsi que par bateaux attaquaient la capitale Koweït, tandis que d’autres divisions sécurisaient les aéroports et les bases aériennes soutenues par des hélicoptères de combat. Après plusieurs heures de combats, l’émirat du Koweït était aux mains de l’armée irakienne et allait parvenir à s’emparer de la résidence de l’émir Jaber al-Ahmad al-Sabah, qui s’était réfugié à l’étranger.

			

			Une coalition de 35 pays dirigée par les États-Unis faisait front commun pour défendre le Koweït. Le Conseil de sécurité des Nations unies avait adopté 12 résolutions exigeant le retrait immédiat des forces irakiennes du Koweït, mais en vain.

			Pendant les sept mois d’occupation irakienne, les forces de Saddam Hussein allaient en profiter pour piller les immenses richesses du Koweït. On a dénombré également des violations massives des droits de la personne. En ordre d’importance, la grande majorité des forces militaires de la coalition provenait alors des États-Unis, de l’Arabie saoudite, du Royaume-Uni et de l’Égypte. Le Koweït et l’Arabie saoudite allaient payer environ 32 milliards sur les 60 milliards de dollars que coûterait le conflit.

			En mars 1991, des Casques bleus de l’ONU découvrent Baby Babylon, le prototype du supercanon de Gerald Bull adossé à une montagne, un immense tunnel greffé à des rails des chemin de fer, une impressionnante installation que les soldats se dépêcheront de démanteler après l’avoir filmée. Le rêve fou du 

			

			Dr Bull avait bien failli se réaliser…

			Il fallait donc éliminer un individu pour prévenir un massacre. Voilà l’explication à laquelle était arrivé rapidement l’inspecteur Godbille, sauf qu’on lui avait fait savoir rapidement que les trois responsables en cause, soit le MI6 britannique, qui savait tout du canon, mais qui favorisait son exploitation commerciale avec l’Irak, la CIA, que Bull tentait de faire chanter pour son implication dans le commerce d’armes de 1980, et le Mossad, qui craignait la portée du supercanon qui aurait pu anéantir Israël par une simple frappe contenant des substances chimiques, devaient demeurer secrets. La police belge allait tout de même poursuivre son enquête.

			 

			- FIN - 
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